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CORRESPONDANCE 

DE FRÉDÉRIC II 


AVEC 


LE MARQUIS 




’A'fiCENS. 


lettre première. 

Dm Marquis d* Argent. 


' Liège , ce i juillet 1747. 

Sire, 

J’Ai retardé de deux ou trois jours d'écrire à 
V. M. pour pouvoir lui faire un détail circonf- 
tancié de tout ce qui m'eft arrivé jufqu’au mo- 
ment que je fuis parti de l’armée , pour aller à 
Liège reprendre ma compagne de voyage , & 
continuer ma route pour Paris en paflant par 
Bruxelles. 

Ne recevant pas mes palfe-ports à Wéfel , 
après les avoir attendus cinq jours, je partis 
pour Aix-la-Chapelle , où à peine je fus arrivé 
que je les reçus par une eftafette que m’envoya 
M. le maréchal de Doflow. 

D’Aix la-Cbapelle je me rendis à Liège 
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avec une efcorte de dix hommes que me don» 
lièrent les Autrichiens , & qui vint de leur 
camp me prendre à Aix. En arrivant à Liège , 
j’y laifïai Marianne , & je vins avec une efcorte 
jufqu’au camp. Je m’adrelfai le même jour à 
M. de Puifieux, miniftre des affaires étran- 
gères, qui me fit beaucoup de politeffes, & 
qui m’en a toujours fait pendant mon féjour à 
l’armée. Il me préfenta le lendemain au roi, 
qui me reçut très-gracieufement. Il fe mit à rire 
en me voyant , & dit à M. de Puifieux alfez 
haut : f^oyer K donc comme il reffemble à fon frère. 
Il me demanda enfuite des nouvelles de lafanté 
de V. M. , quand, j’étois parti de Berlin , &c.. 

Le jour que je fus préfenté au roi , je dînai 
chez le maréchal de Saxe , le lendemain chez 
Je duc de Richelieu , le furlendemain chez M. 
d’Argenfon , miniftre de la guerre , & hier chez 
M. de Puifieux. Aujourd’hui , fixième jour de 
mon arrivée, je fuis parti de l’armée, & c’eft 
de Liège que j’ai l’honneur d’écrire à V. M. 
Le roi m’a Jait donner un paffe-port, qu’il a 
figné de fa main , & j’ai un ordre du miniftre 
pour prendre des efcortes jufqu’à Bruxelles. 
On m’a promis toute la juftice poflible pour 
mes affaires ; enfin tout va fort bien , excepté 
le préfent que je n’aurai qu’après que M. de 
Puifieux aura parlé à M. de Chambrier ; encore 
faut-il pour cela que V. M. apprenne à ce 
dernier quelle eft fa volonté à ce fujet. Voici 
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l’explication de cette énigme. Le bon Valory , 
qui me hait cordialement , je ne fais pas pour- 
quoi , a eu la bonté d'écrire que le préfent que 
le roi feroit, ne devoit point être pour moi, 
qui n’étoit porteur de la lettre de V. M. que 
par accident , mais qu’on devoit le donner à 
l’écuyer qui conduifoit les chevaux. Sur cela, 
lorfque je partis , M. de Puifieux me parla na- 
turellement ; il me dit qu'il étoit dans un grand 
embarras ; qu’il voyoit d’un côté que portant 
la lettre de V. M. , votre intention paroifloit 
être que ce Fût moi qui eût le préfent ; mais 
que d'un autre côté , il voyoit que M. de 
Schwérin conduifoit les chevaux, que dans ce 
doute il feroit bien-aife que M. de Chambrier 
lui dit un mot. Je répondis à M. de Puifieux, 
que je m’eftimois fi heureux d’exécuter les 
ordres de V. M. , que je ne penfois point au 
préfent dont il me parloit ; que comme cepen- 
dant V. M. pourroit penfer que c’étoit, ou 
parce que je n'avois point été agréable au roi , 
ou parce que j’avois pu faire quelque faute 
que je n’avois point reçu le préfent , je le priois 
de permettre que je vous écriviflè naturellement 
ce qu’il m’avoit dit ; il me répondit que je lui 
ferois plaifir , & que je le tirerois d’embarras. 
Voilà , Sire , de quoi il eft queftion. C’elt la 
réponfe de M. de Chambrier qui décidera cette 
affaire. Je fupplie V. M. de ne jamais difputer 
de belles-lettres avec Valory , car je crois qu’il 
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ne me tait que parce que je n’ai pas été de 
fon avis. 

J’ai vu' ici M. le duc de Richelieu ; il m’a 
dit qu’il avoit appris par la voie des miniftres , 
que V. M. avoit été mécontente de lui, lort 
qu’il étoit à Dresde : il a ajouté qu’il avoit écrit 
à ce fujet une lettre au comte de Rottembourg y 
qu’il chargeoit de le juftifier auprès de V. M. 
J’ai répondu à cela que j’ignorois abfolument 
de quoi il étoit queftion , & que V. M. ne 
m’en avoit jamais parlé. 

La perte des François dans la dernière ba- 
taille elt plus confîdéfable que celle des alliés ; 
les premiers ont eu la vi&oire , mais il leur en 
coûte deux mille hommes de plus qu’à leurs 
ennemis. 

M. de Lœwendal fait le fiège de Berg-op- 
Zoom ; les trois quarts des gens difent à 
l’armée qu’il ne réuflîra pas , & peut-être le 
fouhaitent-ils , car ils ne s’aiment guère en- 
tr’eux. 

J’efpère que V. M. voudra bien m’apprendre 
s’il n’y a rien dans ma conduite qui lui dé- 
plaife. Je prends la liberté de lui envoyer cette 
lettre par la voie de fon réfident à Aix-la-Cha- 
pelle, dans la crainte que celle que je lui adrefle 
en droiture ne s’égare , les portes ici étant fou- 
vent en confulïon & mal réglées. 

Je fuis avec le plus profond reCpett, &c. 
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LETTRE IL 

Du Marquis d* A r gens. 

Paris , « 15 août 1/47. 

Sire, 

Je fuis arrivé à Paris depuis trois jours ; j’y ai 
trouvé une lettre de M. Darget , dans laquelle 
il me dit que V. M. m’a fait Thonneur de 
m’écrire de Stettin. J’ai été aflez malheureux 
pour ne point recevoir fa lettre ; apparemment 
elle fera arrivée à Wéfel , lorfque j’en étois 
déjà parti. 

En partant de Liège j’ai paffé par l’armée 
Françoife une fécondé fois ; delà j’ai été à 
Bruxelles , où j’ai trouvé M. deChambrier qui 
étoit fur fon départ; il pourra inllruire V. M. 
de ma conduite & des marques d’amitié qu’on 
m’a témoignées. 

J’ai vu à l’armée 1a comédie ; rien n’eft plus 
pitoyable ; les aéteurs ne jouent point du tra- 
gique , & eftropient le comique. Le nommé 
Drouillon , dont on a parlé à V. M. , eit un 
comédien détellable ; fa femme , qui joue les 
amoureufes , vaut beaucoup mieux que lui; elle 
elt cependant mauvaife , & paflfe pour telle dans 
une troupe miférable, les bons afteurs ayant 
refté dans les villes principales du royaume , & 
n’ayant pas voulu aller courir les champs. Il y 
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a ici à Paris quelques comédiennes de pro- 
vince , qui n’ayant pu trouver des troupes , 
cherchent à fe placer; elles ne valent guère 
mieux que celles que j’ai vues à l’armée II eft 
venu ce matin chez moi une nommée de Bar- 
naud, qui s’eft préfentée pour jouer les pre- 
mières amoureufes ; elle a quarante ans , il lui 
manque cinq ou fix dents, & elle eft d’une 
figure auflï aimable que madame de Hauteville. 
Je n'ai pas manqué. Sire, de lui promettre 
que je vous inftruirois de l’envie qu’elle a d’aller 
à Berlin, &je m'acquitte de ma promefle. Je 
rapporte tout ceci à V. M. , pour lui faire 
fentir la néceflité de patienter encore quelque 
temps. Je trouverai ou à Rouen , ou à Lyon, 
ou à Marfeille, ou à Strasbourg quelqu’excel- 
lent fujet ; c’eft là où il le faut chercher ; ail- 
leurs il n’y a que le rebut des troupes de ces 
villes. Quant au théâtre de Paris , il eft impof- 
fible d’en faire fortir des atteurs fans des fommes 
confidérables , & l’on en peut trouver en pro- 
vince d'auffi bons. J’attends fur cela la réponfe 
de V. M. 

La Mufe de la danfe eft arrivée en fort 
bonne fanté à Paris ; je l’ai remife à fa coufine 
la Salé : je fuis fort content de fa conduite ; elle 
a refufé de danfer à l’armée , malgré les folli- 
citations de plufieurs feigneurs qui l’ont vue & 
reconnue à Liège ; il faut qu’elle continue de 
même à Paris. La Laurette n’eft point ici, & 
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n'y a point été ; j’ajouterai à cela que l’opéra 
manque totalement de fujets , & qu’excepté la 
Camargo, qui a quarante-trois ans, il n’y a 
que des daufeufes du troifièrae ordre , bien 
inférieures à la petite Lani. Je fupplie V. M. 
d’être perfuadée que je ferai fur tout cela ce 
qu’il faut. 

Je compte de voir demain Vanloo & fa 
femme; je veux leur plonger le poignard dans 
le fein & leur faire connoître ce qu'ils ont perdu. 
Ce font des imbécilles qui fe font lailTé féduire 
par les dîfcours de plufieurs perfonnes qui ne 
connoiflènt ni Berlin ni V. M. Si elle eft tou- 
jours dans le deffein d’avoir un grand peintre , 
je lui en ferai avoir un à bien meilleur marché 
que Vanloo, aufix fameux &aufü bon que lui. 
V. M. peut choifir entre Natoire (c’eft au- 
jourd’hui le premier peintre de Paris) & Pierre; 
ce dernier eft élève de Le Moine , a parfaite- 
ment le goût du deflin & du coloris de fon 
maître ; fes tableaux font fort eftimés ; il n’a 
que trente-cinq ans. V. M. peut s’informer à 
Schmidt de fon mérite. Ces deux peintres for- 
ment avec Vanloo la première claffe ; les meil- 
leurs de Paris auprès d'eux ne font que de la 
fécondé. Je vis hier Voltaire ; il m’a paru fort 
charmé de revoir fon ami Ifaac ; il a voulu me 
mener chez madame de Pompadour , qui eft 
dans une maifon de campagne aux portes de 
Paris; mais mes affaires me retenant îi Paris, 



iî Correspondance 

je l’ai prié de différer de quelques jours. On 
a jugé, il y a deux jours, fon affaire avec Thé- 
venot, violon de l'opéra ; les dépens ont été 
compenfés, & les mémoires de Thévenot flétris 
& fupprimés comme calomnieux. Voltaire n’eft 
pas content de l’arrêt , & il a raifon. 

J'ai foupé dans une des meilleures maifons 
de Paris avec M. de Mairan ; c’eft un petit 
homme fort doux, d’une grande politefle , qui 
parle avec beaucoup d’aifance, qui dit de fort 
bonnes chofes, & n’a rien de l’encolure du 
géomètre ; il y a autant de différence de fa 
converfation à celle de M. Euler , qu’il y en 
a entre les écrits d’Horace & ceux du favan- 
tifiïme & pédantiflime Wolfius. J’ai fait con- 
noiffance avec l’abbé de Bernis chez madame 
d’Argental, nièce du cardinal de Tencin ; c’eft 
un aimable homme , il doit me remettre deux 
petites pièces charmantes , que j'enverrai par. 
le premier courier à V. M. 

Paris eft très- brillant , & l’on ne s’y ap- 
perçoit point de la guerre. On continue d’y 
faire des recrues avec aflez de facilité, & on 
lève dans le royaume cinquante bataillons qui 
encore feront habillés & armés pour le mois 
de mars. 

Je travaille à mes affaires, & j’efpère que, 
grâce à la protedlion de V. M., elles fe termi- 
neront promptement & heureufement. J’ai déjà 
pris quelques arrangemens avec mon frère , qui 
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eft pénétré des obligations qu’il a à V. M. 
Le roi vient de lui accorder l’agrément d’une 
charge de préfident à mortier , & lui en a fait 
expédier -gratis les patentes ; c’eft une récom- 
penfe très-confidérable. Je commence à croire 
volontiers qu’il faut qu’il ait couru quelque 
rifque d’être pendu , & que les plaifanteries 
de l’hiver pafle n’étoient pas fans fondement ; 
il allure cependant n’avoir jamais été en dan- 
ger d^efluyer aucune avanie, & il continue à 
fe louer beaucoup des Anglois : je crois qu’il 
fera bientôt employé dans quelque cour ; c’eft 
une raifon de plus pour prefler la conclufion 
de mes affaires: je regarde le moment où elles 
finiront comme bien heureux , puifque ce fera 
celui où je partirai pour aller faire ma cour à 
V.M., & revoir le meilleur maître du monde. 

M. Darget me marque que V.M. m’a fait 
l’honneur de m’écrire deux fois. Je n’ai point 
été aifez heureux pour recevoir aucune de fes 
lettres. Je la fupplie de m’apprendre où eftce 
qu’elle me les a adrelfées, pour que je puiire 
les retirer , & de vouloir adreflèr celles dont 
elle m’honore , A mon Chambellan le Marquis 
d'Argens , à F hôtel de Strasbourg , rue du Si • 
pulcre , fauxbourg Saint-Germain , à Paris. 

Je n’ai point encore été à la comédie ita- 
lienne , ni à la françoife , mais j’ai vu déjà 
deux fois l’opéra , ayant la loge du duc de 
Duras , autrefois duc Durfort , dont j'ai la 
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clef ; cela m’évite une dépenfe confidérable. 
V. M. voit que les anciennes connoiflances 
fervent toujours, & que l’office que je chantai 
à Pbilipsbourg chez le duc de Richelieu , 
m’eft encore mile aujourd’hui. J’ai trouvé 
l’opéra très*foible , eu égard à ce que jel'avois 
vu ; toutes les chanteufes font médiocres. La 
Le Mauve & la Peliffier n’y font plus; les dan- 
feurs, excepté Duprès , qui vieillit cependant , 
font mauvais. J’ai déjà parlé à V. M. des 
danfeufes. U y a une haute-contre ; c’eft ce 
que les Italiens appellent un contr'alto , qui eft 
la plus belle voix que j’aie ouïe de mes jours. 
Ce muficien s’appelle Gelio. On joue un opéra 
de Rameau , qui m'a paru au-deflous du mé- 
diocre ; ce n’eft ni de la mufique françoife , ni 
de la mufique italienne. > 

Il ne paroit ici aucun livre nouveau , que 
quelques miférables brochures de politique , 
où il n’y a pas le fens commun. Voltaire fait 
une Épître fur la bataille donnée en dernier 
fieu auprès de Maeftricht, elle eft imprimée ; 
mais il la défavoue , & prétend ne l’avoir point 
faite ainfi qu’elle paroît ; je ne l’envoie point 
à V. M., parce que je ne doute point qu’elle 
ne l’ait déjà reçue par le canal de Tbiriot. 

J’ai l’honneur d’être , &c. 
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LETTRE III. 


Du Marquis d' Argent. 


Pari* , ce s(5 ?oût 1747. 

Sir. b, 

J’Ai reçu par la voie d’an banquier , une des 
deux, lettres que V. M. m’a fait l’honneur dé 
m’écrire. Elle me permettra de lui dire qu’elle 
nie foupçonne à tort d’être parelTeux. Depuis 
un mois que je fuis à Paris, j’ai entièrement 
fini mes affaires, mes parens ont enfin pris 
confédération, il ne s’agit plus que des enga- 
gemens que je dois prendre avec eux , pouf 
éviter de retomber à l’avenir dans le même 
inconvénient. Ils m’offrent de me céder par 
contrat public , tels fonds que je voudrai , fur 
lefquels fonds feront hypothéqués mes reve- 
nus. Cela eft pour moi fi important , que quoi- 
qu'il y ait trois cents lieues pour aller ou pour 
revenir de Provence h Paris , je pars en polie 
pour Aix à la fin de ce mois ; je ferai de retour 
vers la fin de feptembre à Paris ; j’en partirai 
le premier d’o&obre , & allant en pofle , j’ar- 
riverai le quinze à Berlin ; ainfi Mlle. Cochois 
y fera plus de fix femaines avant l’opéra. La 
Lanrette ne vient point ici ; elle s’efi engagée 
à Londres : on a fait jouer quelques refforts 
pour engager la Cochois à entrer à l’opéra ^ mais 
ils ont été inutiles i elle a même refufé dedanîer. 
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D’ailleurs , j’ai déclaré ici publiquement qu’elle 
étoit engagée. Enfin je réponds à V. M. de 
cette affaire. Le duc de Richelieu eft arrivé 
à Paris depuis trois jours. Il va à Gènes. J’au- 
rois été avec lui jufqu’en Provence , mais il 
refte encore une douzaine de jours à Paris, & 
pendant ce tempsdà je ferai déjà arrivé à Aix ; 
ainfi je n'irai point avec lui. 

J’ai été dîner il y a quelques jours à PafTy, 
chez madame de Tencin, fioeur du cardinal ; 
c’eft le rendez-vous des beaux- efprits fexagé- 
naires ; elle eft fort polie , elle a de l’efprit ; elle 
me fit une quellion que je dirai un jour à V. M. 

Je foupe Couvent avec l’abbé de Bernis dans 
une des meilleures maifons de Paris ; il y lut 
l'autre jour deux pièces de vers ; je les lui 
demandai , pour les envoyer à V. M.; je crois 
qu’elle trouvera l’une bien fupérieure à l’autre. 
L’abbé de Bernis eft d’une figure aimable, & 
d’un cara&ère fort doux. 

J’ai vu deux fois le jeune prétendant ; j’ai 
même dîné une fois chez lui ; c’eft un prince 
bien fait , dont l’air eft modefte , qui parle peu * 
& qui paroît avoir beaucoup de jugement; il 
me dit qu'il avoit appris avec une fatisfaèlion 
infinie que pendant qu’il étoit en Écolfe , V. M. 
avoit parlé de lui avec bien de la bonté. Il eft 
ici fort mal à fon aife, & paroît fupporter fon 
état avec beaucoup de fermeté. J’sd bien des 
cbofes à dire là-deffus à V. M. 

Je 
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Je ne vous ai point encore parlé. Sire, 
dans mes lettres ni de la comédie françoife , ni 
de l’italienne. La dernière fefoutient aflez bie'n ; 
la Sylvia eft toujours la meilleure afirice du 
royaume, l’arlequin eft un grand fujet, la Cû- 
raline joue avec plus de vivacité 1 que de génie ' 
mais elle eft jolie; de Haye eft un excellent 
valet, & Lélio eft très-bon pour les petits-- 
maîtres^ certains rôles de cara&ères. Quant 
à la comédie françoife , je la trouve tombée 
affreufement. La Dumenil , fi vantée par M. 
de Voltaire , a une voix fépulcrale , 
outrée très-fouvent ; la Gauliin eft jolie, mais 
elle n’a que certains rôles tendres , elle eft 
dans les autres au-defious du médiocre ; la 
Carville a des entrailles , mais elle ne raifonne 
point aflez fes rôles. Ces comédiennes font 
toutes auflî éloignées de la Le Couvreur & de lî 
de Seine , que l’hyfope eft au-de/Tous du cèdre.' 
Quant aux afteurs , Grandval joue médiocre-’ 
ment le tragique , & divinement bien le s petits-' 
maîtres amoureux; La Noue k roit un grand 
comédien , fi une figure affreufe ne gâtoit tous 
les talens qu’il a. Tous les autres comédiens' 
font ou médiocres ou mauvais. 

J’ai dit à V. M. dans mes autres lettres ce 
que je peufois de l’opéra. 

J’ai vu M. de Maurepas , il m’a fait beau- 
coup de politefles , & même quelques offres de 

fervice. 


i 


B 



18 Correspondance 
On attend ici le roi vers le dix ou le douze 
du mois prochain ; ainli je n’irai à Verfailles 
qu’à mon retour de Provence , le voyage que 
je pourrois y faire à préfent me parodiant 
d’une très-petite utilité. Je dois dîner demain 
chez le duc d’Elbeuf, prince de la maifon de 
Lorraine, avec Crébillon le père; je manderai 
par ma première lettre à V. M. des nouvelles 
de cet auteur , & de fa tragédie de Catilina , 
qu’il doit y réciter. 

Je fuis avec un profond refpett , &c. 

t 

LETTRE IV. 

Du ^Marquis d'Argens. 

Pari* , ce s feptembre 174p. 

Sire, 

J’Ai reçu le duplicata de la lettre de V. M. dans 
le moment que j’allois partir pour la Provence. 
Je n’ai point encore e'té allez heureux pour 
que fa lettre en original me parvînt. J’ai été 
à la pofte, où j’ai fait un bruit épouvantable; 
on m'a promis de chercher, & de faire toutes 
les perquifitions poflibles. 

J’exécuterai les commiflions de V. M. le 
mieüx qu’il me fera pofïïble ; celle de l’homme- 
de-lettres qui ne foit point pédant , & qui ait 
un carattère aimable , me paroît la plus dif- 
ficile. Tout ce qui a dans ce pays un certain 
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mérite, eft prefqu’irapoflîble à déplacer. Grefi* 
fet , par exemple , dont V. M. me parle , a 
deux emplois qui lui rendent deux mille écus ; 
il faut ajouter à cela une des plus jolies femmes 
de Paris pour maîtrefle ; un homme d’ailleurs 
prévenu en faveur de fa patrie ne la quitte point , 
lorfqu’il y eft retenu par le cœur & par l’in- 
térêt. L’inclination que les François gens-de- 
lettres ont pour Paris eft fi grande, ils font fi 
contens des agrémens qu’ils penfent y avoir, 
qu’il eft même difficile d’en faire fortir des 
gens médiocres. Cet abbé Le Blanc , que V. M. 
a voulu avoir , & qu’elle eft fort heureufe de 
n’avoir point eu , eft un homme très-peu con- 
fédéré ; c’eft un bel - efprit fubalterne, & très- 
fubalterne ; cependant cet homme trouve des 
reflources & des agrémens à Paris dans bien 
des maifons, parce qu’aujourd’hui en France 
tout le monde a la rage du bel-efprit , & que 
les financiers , ainfi que les ducs , veulent qu’il 
ioit dit qu’ils reçoivent chez eux les favans. 
Il y a quelques jeunes gens qui ont des con- 
noiflances ; mais les uns manquent totalement 
par le ton de la bonne compagnie , & ne font 
précifément que des auteurs ; les autres font 
des gens qui ayant de l’efprit ont un carac- 
tère raéprifable , & qui comme l’abbé Fréron 
ont été à Biffêtre ou à Vincennes pour des 
avions flétriffantes. Malgré ces difficultés , 
V. M. peut être alfurée qu’au retour de mon 
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voyage de Provence , qui ne durera en tout 
que vingt jours, je tâcherai de ia fatisfaire. 

Quant au peintre, cet article eft plus aifé 
v que l’autre ; mais il faut que je m’y prenne fine- 
ment ; fans cela cet homme demanderoit tout 
ce que V. M. vouloit donner à Vanloo , & je 
fouhaiterois l’engager à meilleur marché. 

Je viens aux comédiennes : les deux filles 
dont parle Petit, chantent au concert de Rouen; 
elles n’ont jamais joué la comédie ; on dit 
qu'elles font alfez jolies , mais je crois qu’il ne 
faut avoir recours à cela que fi je ne trouve 
point à Lyon , où je ferai dans quatre jours , 
ou à Strasbourg à mon retour , quelques bons 
fujets ; ils font bien rares, même à Paris ; &je 
puis protefter à V. M., que fur la réputation 
de mademoifelle Babet , qui pafle ici pour une 
fille de beaucoup d’efprit, on m’a fait à fon 
fujet quelques propofitions à la comédie fran- 
çoife. V. M. n’auroit pu s’empêcher de rire, 
de voir la grimace que je fis ; je me contentai 
cependant de répondre que les perfonnes qui 
avoient du talent & du mérite ne quittoient 
jamais le fervice de V. M. Elle a fait pour fon 
fpettacle une perte dans Cochois le fils ; c’étoit , 
il eft vrai , un fou , & un infolent ; mais c’étoit 
un excellent comédien , auffi au*deffus de tous 
les comiques de la comédie françoife de Paris , 
que Hauteville étoit en folie au-defliis de tous 
fes camarades. J’aurai l’honneur de rendre 
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compte ineeffamment à V. M. de ce que j’au- 
rai vu à Lyon. 

Je fuis avec un profond repett, &p. 


L E T T R E V. 

Du Marquis d' Argent. 

Marft iUe , ce 57 fepttmbre 1747. 

S I RE, « 

•A. La diligence que je fais , V. M. ne m’ac- 
cufera plus de parefle. Je fuis arrivé en Pro- 
vence il y a huit jours , mes affaires font termi- 
nées à ma fatisfa&ion. Je pars pour Paris dans 
fix jours , où je vais chercher la Cochois , & 
V. M. peut être aflurée que nous ferons rendus 
à Berlin félon fes ordres à la fin du mois d’oc- 
tobre. Voilà près de fix cents lieues que j’aurai 
faites en deux mois. Après cela que V. M. 
d’ife que je voyage lentement. Je finirai en arri- 
vant à Paris l’engagement du peintre que V. M. 
fouhaite d’avoir. Elle peut être aflurée que je 
ne lui donnerai que de l’excellent. 

J’ai vu en allant en Provence prefque toutes 
les troupes du royaume. Dans celle de Dijon, 
tous les fujets font au deflous du médiocre ; 
dans celle de Lyon , il y a un comique bon , 
mais qui demande des appointexnens extraor- 
dinaires ; une amoureufe médiocre , entretenue 
par un amant , ainfi difficile à avoir, & qui ne 

B 3 



22 Corresponde x ce 

\ • 

vaut pas le quart de la penfion qu’elle m’a de- 
mandée. La troupe d’Aix , ma chère patrie , 
eft exécrable ; il n’y a pas une feule perfonne 
capable de jouer des féconds rôles dans une 
bonne comédie. Enfin l’ennui de ne trouver 
rien qui pût convenir à V. M. , m’a obligé d’al- 
ler à Marfeille. J’y ai trouvé les trois plus 
excellens fujets du royaume. Je n’excepte pas 
même ceux de Paris , au-defius defquels je les 
mets , fi l’on excepte la Dumenil ; deux de ces 
fujets font le fieur Rouflèlois & fa femme , qui 
«voient été autrefois engagés pour le fervice 
de V. M., & qui ne furent point aflez heureux 
pour aller à Berlin. Le mari joue fupérieure- 
ment dans le tragique , ainfi que dans le co- 
mique ; il a la nobleflè & le bon fens de Baron , 
le feu de Dufrêne , & la voix de Quinault l’aîné. 
Cet homme feroit depuis long-temps à Paris, 
où il a débuté avec un fuccès extraordinaire » 
fi un gentilhomme de la chambre qui croyoit 
avoir quelque raifon perfonnelle de fe plaindre 
de lui , ne s’étoit déclaré ouvertement fon en- 
nemi. Enfin , Sire , je n’ai jamais rien vu de 
fi parfait que cet adleur , & il efi auffi aa- 
defius de tous les comédiens que nous avons à 
Berlin, que la Cochois efi au*defius.de l’Au- 
gufte & de l’Artus. Quant à fa femme , c’eft 
une jeune beauté de "ingt ans , le vifage ovale , 
les yeux vifs & tendres , le nez effilé , la bouche 
petite & remplie de grâces j elle efi un peu plus 
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grande que Marianne , a la taille fine & char- 
mante, elle joue avec beaucoup de délicateflè 
& de bon fens ; c’eft dans le tragique , le fon de 
voix touchant de la de Seine , & dans les grandes 
amoureules , la noblefie de la Le Couvreur ; elle 
a la poitrine un peu foible ; mais comme elle 
joue ici la comédie fix fois par femaine , elle 
ne fe reflentira plus de cette incommodité ^ 
Berlin , où elle pourra fe repofer trois ou quatre 
jours de la femaine. 

Le troifième fujet eft une grande fille , âgée 
de dix*fept ans , appellée Drouin , fœur d’un 
comédien qui joue les premiers rôles à Paris ; 
elle eft faite au tour, elle a ; les yeux remplis 
de feu, la bouche gracieufe, le tour du viiage 
bien fait ; elle a au théâtre beaucoup d’intelli- 
gence , joue les amoureufes avec efprit , & les 
foubrettes en cas de befoin ; elle déclame aulïï 
fort bien dans le tragique. 

Ces trois fujets , Sire , font prêts à s’engager 
pour le fervice de V. M. J’ai trouvé d’abord 
quelque difficulté dans le fieur Rouflelois & 
fa femme , attendu qu’il fe plaignoit qu’on lui 
avoit fait quitter un engagement confidérablç 
qu’il avoit à Bourdeaux ; mais je lui ai fi bien- 
fait connoître les avantages qu’il y avoit d’être 
au fervice de V. M. , qu’il eft aujourd’hui 
charmé d’y entrer. 

Je n’ai rien voulu conclure avec ces trois 

fujets y que je n’aie eu l’honneur auparavant de 
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favoir les intentions de V. M. , parce que je ne 
fais fi les conditions qu’ils propofent pourront 
lui convenir. J’ai vu ici les engagemens du 
fieur liouflelois & de fa femme ; ils ont chacun 
mille écus de France, & ils demandent mille 
écus chacun d’Allemagne ; je leur ai offert huit 
cents écus. J’ai péroré & harangué inutilement 
pendant une heure. 

Quant à la petite Drouin , je dis petite , 
parce qu’elle eft remplie de grâces, & qu’elle 
a encore ces manières enfantines qui convien- 
nent fi bien à la jeunefFe, elle confent de s’en- 
gager pour fix cents écus. Il y a encore une autre 
chofe dont il faut que je prévienne V. M., c’efl 
que ces fujets ne peuvent venir qu’à Pâques, 
parce qu’ils font engagés jufqu’alors, & il faut 
que je fafle faire à ce fujet une réflexion à V. M. 
Elle ne trouvera aujourd’hui que de très-mau- 
vais comédiens , tout ce qu’il y a de bon eft 
engagé dans les troupes jufqu’à Pâques. Je dirai 
plus à V. M. , c’efl que je ne lui confeillerois 
pas de prendre ceux qui déferteroient, parce 
qu’ayant fait une mauvaife adtion , ils feroient 
capables d’en faire une fécondé, & de quitter 
ainfi le fervice de V. M. Je crois donc qu’elle 
devroit prendre patience jufqu’à Pâques. La 
troupe pafiera l’hiver comme elle pourra, & je 
me charge avec les atteurs qu’elle a , de faire 
repréfenter jufqu’à Pâques une bonne comédie 
par femaine. Que V. M. me permette de lui 
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«lire une chofe. Nous faifons toujours de grandes 
recrues , mais elles ne font guère bonnes. En 
vérité , Sire , depuis que je fuis en France , & 
que j’ai vu la comédie de Paris & celle deMar- 
feille, je fuis encore plus convaincu que je ne 
l'étois , que V. M. n’a que deux comédiens à 
qui le titre d’aéteur convienne, Favier & la 
Cochois. Grand Dieu ,que tout le refte paroi- 
troit mauvais à côté des fujets que je vous 
propofe ! Et quant aux filles dont Petit parle , 
cela fait des aêlrices fi médiocres , qu’on n’en 
a pas voulu même dans les troupes ordinaires ; 
elles chantent dans les chœurs du concert de 
Rouen. D’ailleurs , Sire , je crois qu’il nous 
faut des fujets faits & non point à faire, qui 
peut-être ne pourroient jamais être formés. 

Je fuis avec un profond refpefi, &c. 


LETTRE VI. 

Du Marquis à' Ai gtns, 

Paris , ce 3 novembre 1747. 

Sir b. 

Je fuis arrivé à Paris depuis deux jours , &j*en 
ferois d’abord reparti , fi mademoiselle Cochois 
ne m’avoit demandé qnatre ou cinq jours pour 
finir quelques affaires. Je les lui ai accordés 
fans peine, parce que j’ai compris que vu la 
défertion de Lani , & des autres miférables qui 
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l'ont fuivi , elle arriveroit à temps pour les 
répétitions de l’opéra, Sodi &les autres fujets 
qu'on a engagés ne pouvant partir que vers 
le dix ou le douze de ce mois , temps auquel 
la Cochois fera déjà en chemin. 

11 n’eft rien de fi affreux que I'a&ion de 
Lani ; il mériteroit que V. M. lui fît fentir 
tout le poids de fon indignation. J’ai dit dans 
tout Paris ce que je devois dire au fujet de 
ce faquin & de fes compagnons de défertion & 
de fripponnerie ; & je continuerai à les faire fi 
bien connoître avant que de partir d’ici, qu’ils 
fe repentiront de leur fottife. Lani a placé fa 
fœur à la comédie françoife, où elle a déjà 
danfé, & joué deux rôles; mais un des direc- 
teurs de l'opéra que je connois , m’a promis 
qu’il l’obligeroit à quitter , attendu qu’ayant été 
autrefois à l’opéra , elle ne pouvoit plus entrer 
à la comédie. 

Comme je fais que je ne faurois mieux faire 
ma cour à V. M. qu'en lui difant toujours la 
vérité , je fuis perfuadé de ne point lui déplaire 
en l’affurant qu’on a eu tort de lui dire que 
Teiflier avoit tenu quelques difcours qu'iméri- 
toient fa difgrace. Elle fait que j’aimerois mieux 
mourir que de lui en impofer dans la plus petite 
chofe. Je puis lui protefter que pendant le temps 
que j’ai refté à Paris , quoiqu’il fût preffé par les 
direéleurs de l’opéra d'entrer à leur fervice , il a 
toujours parlé avec le refpeft le plus profond 
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de tout ce qui peut avoir le moindre rapport à 
V. M. J’ai voulu favoir fi pendant mon abfence 
il auroit commis quelque faute ; j’en parlai hier à 
M. de Chambrier ; voici les propres termes du 
minifire de V. M. : Il faut que je rende jufiice 
à Teiffer ,• il efi bien différent des autres , il 
m'efi toujours revenu qu’il avoit parlé avec tout 
le rele pofftble de Berlin , & du Roi ,* c’ejl un 
témoignage que je dois a la vérité , & que jeferois 
charmé de lui rendre , fi le Roi me le demandoit. 
Cette réponfe de M. de Chambrier , Sire , m’a 
déterminé à vous écrire à ce fujet , d’autant qu’il 
ne faut pas que je cache à V. M. que nous avons 
grand bel'oin de Teiflier. Tout ce que nous 
avons engagé ici en hommes efi mauvais ; il n’y 
a que Sodi de bon , tout le refie ne vaut pas 
Giraud à beaucoup près ; c’eft ce qu’elle verra 
elle-même dans peu. V. M. demandera peut- 
être pourquoi j’ai fouffert que Petit engageât 
des fujets fi médiocres ; je lui répondrai que je 
n’étois pas à Paris lorfqu’il les a arrêtés , & que 
même fi j’y avois été , j’aurois fait comme lui , 
puifque la brièveté du temps , & la néceflité 
d’avoir un ballet pour l’opéra cet hiver , ne laif- 
foit pas la liberté du choix. Ainfi l’on a été obligé 
de fe contenter de ce que l’on n’auroit pas arrêté 
dans un autre temps. Si j’avois ofé prendre quel- 
que chofe fur moi, j’aurois voulu faire avec ces 
gens des engagemens pour un temps plus court , 
quoiqu’à parler naturellement, je crois que la 
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plupart d’entr’eux fe donneront à eux-mêmes 
leur congé dans moins de deux ans. Si je connoif- 
fois un autre danfeur férieux qui approchât de 
Teiffier , j’appuyerois moins , Sire , fur l’article 
de fon rappel ; mais j,e fuis fâché que nous laif- 
V lions aux Parifiens un homme fi difficile à rem- 

placer , & qu’ils deftinent dans leur opéra à fuc- 
céder à Duprès dans quelque temps , & il eft 
vrai qu’il a été très-goûté. 

La Caroline n’a point voulu partir pour huit 
mille francs ; elle en demande dix. Je dois encore 
avertir V. M. qu’elle avoit été fans doute 
trompée par le nom de Caroline ; vous avez cru » 
Sire, que c’étoit fafœur aînée la comédienne, 
qui plaît infiniment à Paris ; c’eft fa cadette , qui 
n’elt encore qu’un enfant ; elle eft de la taille 
qu’avoit la petite Lani, lorfqu’elle arriva à Ber- 
lin ; elle a moins de mérite qu’elle , & danfe bien 
moins régulièrement : il eft vrai qu’elle a plus 
d’ame , & qu’elle eft plus jolie; mais, Sire.* 
donner huit mille francs k un enfant qui n’a 
qu’un quart de part à la comédie italienne , ce 
qui peut faire dix-huit cents livres, n’eft-ce 
pas afiez bien payer ? Si V. M. me permet 
de le dire , les appointemens trop forts payés 
à des fujets qui ne font point excellens , font 
caufe que ceux qui le font , demandent dans la 
fuite des augmentations , & que quoiqu’ils foient 
bien payés , ils fe figurent ne l’être pas afiez. 

Il eft venu ce matin chez moi une nommée 
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madame Ribou qui a penfé m’arracher les yeux * ' 
elle m’a dit que j’étois caufe qu’on ne l’avoir 
pas engagée , par rapport auxfujets que j’avois 
arrêtés à Marfeille -, je lui ai répondu que j’avois 
jufqu’au moment qu’elle me parloit ignoré fi 
elle étoit fur la terre ; elle m’a dit que c’étoic 
tant pis pour moi ; je n’ai rien répliqué , car 
j’ai craint d’être battu , & je lui ai promis , 
pour m’en débarrafler, d’écrire à fon fujet à 
V. M. On m’a dit qu’elle avoit voulu donner 
mille écus à cette attrice ; vous auriez été un 
peu furpris , Sire , lorfque vous auriez vu une 
femme âgée de quarante ans, & aflez laide. 
Je ne fais au relie fi elle eft bonne ou mauvaife. 
Ce qui me donne une foible idée de fes talens , 
c'ell qu’elle eft depuis plus de huit mois fur le 
pavé de Paris , fans trouver aucune troupe ; il 
me paroit qu’on arrête un peu .trop ailement 
des fujets pour le fervice de V. M. fans les 
examiner , & fur-tout qu’on difpofe bien libéra- 
lement de fa bourfe. 

Un certain Loinvillc, qui eft venu me voir, 
m’a dit qu’on avoit écrit pour lui , & qu’il 
demandoit huit mille livres ; j'ai plié les épaules , 
& je lui ai tourné le dos ; je connois ce Loin- 
ville , & l’ai vu en Provence il y a près de trente , 
ans ; c’eft un bon comédien de province , & 
puis c’eft tdut ; inférieur à Favier , & fupérieur 
aux autres que nous avons. 

M. Petit m’a fait voir une femme qu’il vou- 
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loit engager pour jouer les rôles de reine , les 
caraftères ; elle n’eft pas d’une figure brillante , 
ni même jolie ; mais elle n’eft pas bien laide ; je 
l’ai entendue déclamer quelques vers avec bon 
fens , & elle a joué une fcène comique avec 
beaucoup de feû ; elle vouloit mille écus ; j’ai 
mis cela à fix cents écus, & j’ai lignifié à M. 
Petit que je ne fignerois pas autrement fon 
engagement ; je regarde cela comme une affaire 
faite , & V. M. l’aura à fon fervice. 

Petit m’a encore préfenté deux jeunes gens» 
pour jouer des confidens dans le tragique , & des 
féconds amoureux ; j’en ai été extrêmement 
content ; ils font jeunes , d’une jolie figure ; 
ils ont de la voix & de l’intelligence ; je les 
ai entendu déclamer deux ou trois fcènes , & 
quoiqu’ils ne fe donnent que pour des confidens , 
je les ai trouvé aufli bons, & peut-être meilleurs 
que Desforges & Rofemberg ; du moins ils 
jouent avec plus d’efprit & de vérité ; je leur 
ai offert quatre certts écus , & j’ai déclaré 
qu’autrement je ne prenois aucune part à leur 
engagement. Nous trouverons dans le courant 
de la femaine les deux confidentes dont nous 
avons encore befoin, pour rendre la troupe 
de Berlin la plus complète & la meilleure de 
l’Europe. M. Darget m’écrit là-deffus les 
volontés de V. M. , & je veux engager , pour 
le même prix que les confidens , deux jeunes 
filles , jolies , qui aient des talens & de la vertu ; 
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car fi je prenois des catins , elles déferteroient , 
ou elles mettroient encore le défordre dans 
h troupe. 

J'ai envoyé l’engagement définitif à Roufle- 
lois & à fa femme ; je le dis encore à V. M. , 
elle a dans ces deux fujets, après la Dumenil 
& La Noue , ce qu’il y a de meilleur dans le 
royaume. Ils partiront au commencement du 
carême avec la petite Drouin, auffi jolie que la 
Barbarini , mieux faite qu’elle , & qui fera avant 
un an la plus aimable adlrice de l’Europe. M. 
Lenfant , commiflaire ordonnateur en Provence , 
m’enverra à Berlin leur engagement , qu’ils lui 
donneront à mefure qu’il leur remettra le mien. 
Je trouverai le leur ainfi en arrivant à Berlin. 

J’aurai avant qu’il foit trois jours engagé 
un des plus grands peintres de Paris ; j’en ai 
deux en main, je prendrai le plus raifonnablej 
car dès que les gens à talens que fouhaite V. M. 
me font des propofitions qui me paroiffènt 
tant foit peu déraifonnables , je leur ris au nez , 
& j’en cherche d’autres. 

Je ne donne aucune nouvelle des armées à 
V. M. , parce qu’elle les fait auffi tôt que moi. 
J’ai pris pendant que j’ai été en Provence des 
mémoires fur les deux dernières campagnes 
d’Italie , qui pourront amufer V. M. J’oubliois 
de lui dire que n’ayant eu d’avis qu’à mon 
arrivée de Paris , d’engager la figurante dont 
j’avois parlé à V. M. , Dom Philippe, qui 
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l’avoit déjà vue à Marfeille , & qui l’avoit 
trouvée jolie, ainfi que moi, lui fit propofer 
de s’engager pour fécondé danfeufe dans une 
troupe qu’il compte faire aller cet hiver dans 
la ville où il reliera , & qu’il a fait venir à Nice 
en attendant ; l’aimable danfeufe eut cependant 
la fermeté de balancer entre le prince & le 
chambellan ; elle me dit que fi j’étois affiné de 
la faire recevoir , elle partiroit pour Berlin, Je 
n'avois point d’ordre , je craignois de faire 
perdre à cette fille une efpèce de fortune : je 
n’ofai rien prendre fur moi , elle partit pour 
Nice. Ah ! Sire, pourquoi n’ai-je pas été affez 
heureux pour recevoir en Provence la lettre où 
M. Darget me difoit de l’engager. J’ai perdu la 
confolation de mes vieux jours. 

Plus gent chérubine ne fe vit onc 

Blancheur de lis & croupe de chanoine. 

Cependant fi V. M. fouhaite voir cabrioler 
fur le théâtre de Berlin cette merveille de nos 
jours , elle m’a dit qu’elle y viendroit , fi on 
l’engageoit à Pâques , & qu’elle accompagneroic 
dans le temps Roulfelois & fa femme. 

J’aurai l’honneur d’écrire à V. M. par le 
premier courier fur l’affaire du peintre. Vol- 
taire eft à Fontainebleau , dont il reviendra 
mercredi ; je fouperai avec lui chez madame du 
Châtelet. Cela pourra me fournir quelque nou- 
velle littéraire, pour envoyer à V. M. 

Je fuis avec ùn profond 


refpeft , &c. 

LETTRE 
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LETTRE VU. 

Du Marquis d' Argent. 

■ 

Requête d’un pauvre malade a un grand Roi 

Qui SE PORTE BIEN. 


S I R. B , 


Potsdam , ce a8 mars 1759. 


Y " ‘ e '• 

JE m'étois flatté depuis deux jours de l’heu- 
reufe efpérance que je pourrois être affez for- 
tuné pour faire ma cour à V. iYL ; mais me 
voilà encore perclus depuis hier de la moitié 
du corps. Une miférable humeur fcorbutique 
prend à chaque moment diveffes formes. M. 
Cothénius m'attire qu’à l’aide d’une cure d» 
dix ou douze jours, il me rendra auflï vigou- 
reux qü un athlète des jeux olympiques ; mais 
j’ai, Sire, une autre maladie que V.M. peut 
feule guérir ; cette ifialadie , c’eft la crainte que 
j’ai de lui déplaire , & tous les remèdes ne font 
rien au corps fi l’efprit ell malade. V. M. peut 
à l’exemple du MeflGe me guérir dans nn infl. 
tant, en me faifant affurer de fa part par le 
faint abbé de Prades, que je puis avaler en 
paix tous les diaboliques breuvages que Cothé- 
nius ordonnera. N’allez pas vous figurer , Sire, 
que le métier de faifeur de miracles ne convient 
pas à V. M. ; rappeliez- vous que les plus 
grands princes ne l’ont pas méprifé. Vefpafien , 

C 
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qui après tant de mauvais fouverains mit fin 
aux maux de l’Empire, daigna s’abaifier à guérir 
un boiteux en lui marchant fur la jambe, en 
Syrie, & un aveugle en Judée en lui frottant 
les yeux de fa falive. V. M. peut faire un mi* 
racle avec moins de peine, & elle conviendra 
que quelque peu que je vaille , je vaux bien 
un vieux Juif borgne. Je me recommande donc 
à fa bonté , & j’ai l’honneur , étendu fur mon 
châlit entre deux vieux bouquins , l’un grec & 
l’autre latin , de me dire avec le plus profond 
refpeél: , &c. 

LETTRE VIII. 

Du Marquis d'Argens. 

Paris , ce 14 mai 1751. 

Sire, 

J’Aurois eu l’honneur d’écrire àV. M. en 
arrivant à Paris , fi je n’avois craint de lui dé- 
plaire. Dans l’idée où j’étois qu’elle étoit mé- 
contente de ma conduite , j’appréhendois qu’elle 
ne condamnât cette liberté. Je ne faurois expri- 
mer la joie que j’ai reflentie , lorfque M. de 
Chambrier m’a dit que vous aviez la bonté , 
Sire , de me permettre de vous écrire , puifque 
cela me fournit l’occafion d’afîurer encore 
V. M. que j’ai été forcé par une maladie opi- 
niâtre & dangereufe de ne point obéir aufli 


Digitized by Google 


jtPEC le Marquis d'Aagens. 35 
ponftuellement à Tes ordres que je l’eufie fou- 
haité. Il y a environ fept mois , Sire > que j’ar- 
rivai à Paris dans un état déplorable. M. de 
Cbambrier a dû certifier à V. M. que je ne lui 
en impofe point , & que je ne lui en ai jamais 
'impofé àcefujet. Je fus obligé par l'ordre des 
plus habiles médecins d’aller pafler l’hiver dans 
un pays extrêmement chaud. Si je n'avois pas 
été malade , pourquoi n’aurois-je pas palfé ce 
même hiver à Paris , au-lieu d’aller au pied des 
montagnes de Gènes ? J’en fuis revenu , Sire , 
il y a un mois , dans la meilleure famé du monde. 
Mon premier foin en arrivant à Paris , a été 
d’aller chez M. de Chambrier , pour favoir s’il 
n’avoit point d’ordre à me donner ; il m’a ré- 
pondu qu'il ne favoit rien de précis fur mon 
compte ; cela m’a empêché de continuer ma 
route jufqu’à Berlin , ne fachant fi j’avois le 
malheur d’être entièrement difgracié de V. M. 
Qu’elle me permette donc de lui demander, 
avec Peraprelïement le plus refpeêlueux , la grâce 
de m’inftruire de fes ordres ; je m’eflimerai 
très-heureux, s’ils me procurent le bonheur de 
continuer d'être au fervice du meilleur maître 
du monde. Je n’ai jamais perdu de vue , Sire , 
un feul inftant, depuis que j’ai été éloigné de 
V. M. , les bontés dont elle m’a honoré ; & 
dans tous les pays où je vivrai, elles feront éga- 
lement gravées dans ma mémoire. 

Je fuis avec le plus profond refpeél , &c. 

C a 
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L E T *T R E IX. 

Du Marquis à' Argent, 

Berlin, ce 8 février 1754. 

Sire, 

II étoit deux heures avant le jour, lorfquele 
portillon que V. M. m’a fait la grâce de m’en- 
voyer, a frappé à ma porte ; tous mes gens dor- 
moient profondément , &r ayant été le premier 
à l’entendre , je crie à gorge déployée , qu'on 
ouvre à M. Carita , mon apothicaire , qui m’ap- 
porte l’émulfion que je dois prendre ce matin. 
Mon laquais un moment après entre dans ma 
chambre , avec un homme botté , habillé de 
bleu , tenant un paquet à la main : je me frotte 
les yeux, je les ouvre tant que je puis, & je 
ne comprenois pas par quel enchantement un 
apothicaire avoit été métamorphofé tout-à-coup 
en portillon, & une bouteille d’émnlfion en lettre. 
Enfin, revenu un peu à moi-même , je fors de 
deffous ma couverture un bras à demi paraly- 
tique ; j’ouvre la lettre , & à l’aide d’une bougie 
que tenoit mon laquais à demi nu , je lis les 
vers de V. M. ( a ) qui , par parenthèfe , quand 
• ils ne feroient faits que par un particulier , fe- 
roient pafler mon châlit à l’immortalité ; ils font 
dignes de Chaulieu. Ma letture finie, je me 


(<z) Voyez ci-Hcvant tome VIII , page 17, Épltre au Ht du 
Marquis d’Argens. 
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fais étayer de couffins , & foutenu ainli qu’un 
vieux bâtiment qui va crouler, j’ai l’honneur 
d’écrire ces lignes à V. M., qui m’ont coûté 
bien des hai ! & des hé / car vous favez. Sire, 
que je ne fais rien moins que ftoïcien. Au 
refte , V. M. ne me rend pas juftice , en croyant 
que la parelfe me tient au lit : patte encore , 
Sire, fi vous aviez cette penfée lorfqu’il faut 
que de Potsdam je vienne à Berlin ; mais pour 
relier à Berlin , quand je puis être â Potsdam , 
il faut que je fois aufli paralytique que l’étoit 
celui de l'Évangile. Je guérirai pourtant, j’ef- 
père , dans trois ou quatre jours; & la phar- 
macie allure que je n’aurai pas pris encore 
deux douzaines de clydères , trois médecines 
& lix bouteilles d’émulfîon , que. l'on me dira.: 
Prends ton lit , marche-, & va à Potsdam. 

J’ai l’honneur d’être , &c. 1 


lettre X. 

Du Marquis d'Argens. 

Potsdam, ce 7 novembre 1754. 

Si r.b, 

DEpuis qu’il a plu à V. M. de joindre au 
titre de conquérant celui de réconciliateur des 
enfans prodigues , & qu’elle a bien voulu 
prendre foin de ramener dans le giron de l’É- 
glife un père de l’Églife du dix-huitième fiècle , 
l’abbé de Prades; j’ofe me flatter qu’elle vou« 

C 3 
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dra bien me procurer le fort d’Éfaü, & que 
déshérité comme cet ancien Juif, j'aurai ce- 
pendant le bonheur de recevoir la bénédiction 
paternelle. V. M. peut me rendre ce fervice, qui 
me fera profpérer dans ce monde & dans l'autre. 
. Mon père & toute ma famille m’ont écrit 
le9 lettres les plus preffantes , pour que V. M. 
veuille bien faire écrire à fon miniftre à Paris 
v de recommander à M. de Sechelles un nommé 
M. Pleautier, direfteur des portes en Pro- 
vence , lorfque l’occafion fe présentera où M. 
de Sechelles pourra lui rendre quelque fervice. 
Get homme ne demande qu'une lettre de recom- 
mandation vague ^ & dont l’effet n’aura peut-être 
jamais lieu ; cependant un jour cela pourroit 
lui faire avoir un meilleur porte. Mon père, 
qui depuis vingt ans ne m’a jamais écrit que 
fort froidement , me traite de la façon du monde 
la plus tendre dans fa lettre , me dit que fi je 
l’oblige dans cecte occafion , il faura un jour 
réparer une partie du mal qu’il m’a fait. J'a- 
voue à V. M. que s’il me laiffbit dans fon tefia- 
ment quatre ou cinq mille écus au-delfus de 
ma légitime, je n’en ferois pas fâché. Je fais 
qu’étant attaché à V., M. , je n’aurai jamais 
befoin de perfonne; mais , Sire, les coups de 
canon tuent les Turenne , les Berwick , & même 
les Charles XII. Si V.M. veut me donner cau- 
tion qu’elle ne commandera plus fes armées , je 
renonce de tout mon cœur à ce que je puis avoir 
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après la mort de mon père ; ayant dix ans de 
plus que V. M. , trente coliques & quinze 
rhumatifmes par mois , je dois , par des règles 
plus fûres que toutes celles des algébrittes, 
décamper d’ici-bas quinze ans avant V. M. (<*) 
Je fois , &c. 


LETTRE XI. 

Du Marquis d'Argens, 

» Potsdam, ce 4 oftobre 1756» 

Sire, 

Je ne fais fi la lettre que j’ai l’honneur d’écrire 
à V. M. lui fera rendue à Vienne ; car en vé- 
rité dé la manière dont elle conduit Tes affaires , 
on doit toujours fuppofer que tous les quinze 
jours elle prend une province. Il y a un mois 
que vous êtes parti de Potsdam , vous voilà 
maître de la Saxe , & la vi&oire glorieufe que 
vous venez de remporter fur les Autrichiens , 
met fous votre puiffance la moitié du royaume 
de Bohème. Toute l’Europe retentit du bruit 
de vos aftions éclatantes , & les papiers publics 
lui ont déjà appris que c’eft principalement à 
votre célérité , à votre courage, à l’étendue de 
vos lumières que font dus les progrès & les 
vi&oires de vos armées. Il y a pourtant. Sire, 
une chofe qui m’afflige. On dit que vous avez 

(<z) Le Marquis a prédit juüe , étant mort en 1771 , fc le Roi 
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pafifé cavalièrement trente (îx heures fans prendre 
aucune nourriture , & que vous ne vous êtes 
pas donné le loifir , la* veille de la bataille , de 
manger un feul morceau. Je prie V. M. de 
fonger à ce beau pafiage du Palladion : Ls 
pain fait le foldat. Vérité très-importante. La 
gloire nourrit Pâme , mais il faut quelque chofe 
de plus à l’eftomac , fur-tout lorfqu’il eftfoible, 
& que de la fanté dé cet eftomac -dépend le 
bonheur d’un grand état. Faites jeûner les 
Saxons tant que vous voudrez , j’y confens de 
très-bon cœur ; mais n’allez pas leutdonner le 
pernicieux exemple de leur apprendre à fe 
•'*' pafier de manger. 

À propos dés Saxons » lorfque je penfe à 
la façon dont vous les traitez , je fuis tenté de 
croire qu’à la qualité d’archevêque de Magde- 
bourg, vous voulez ajouter celle de grand pé- 
nitencier , & que vous jugez néceffaire défaire 
jeûner le roi de Pologne & fes foldats , jufqu’à 
ce que le temps de la pénitence que vous leur 
avez impofée,foit accompli. En attendant, ils 
n’auront pas befoin de rhubarbe, ni de poudres 
digeftives. L’indigeftion eft une maladie à la- 
y quelle ils ne feront pas fujets ; & M. le Comte 
«k.Bjühl fortira de ce camp avec la taille d’une 
jeune fille de quinze ans. 

' Permettez , Sire, avant de finir ma lettre, 
que je fupplie V. M. d’abfoudre en qualité 
d’évêque l’abbé de Prades, fi par hafard il » 


Digitized by Google 


avec lb Marquis d'Argeus. 41 
afTommé quelqu’ Autrichien , & a encouru les 
cenfures de la fainte Mère-Églife. 

J’ai l’honneur d'être, &c. 

LETTRE XII. 

Du Roi. , • ■ : ■ 

Sans le jour Je date , octobre 1756. 

Me s troupes, mon cher Marquis, ont fait 
des efforts de valeur. Pour moi, pauvre phi- 
lofophe ,! je . n’y ai été que pour ce qu’eft un 
homme fur 25,000. Vous badinez de la fa- 
mine des Saxons ; mais il faut bien prendre 
ces gens par un bout, & c’eft bien la façon 
d.’apprivoifer un Luculle que de lui faire faire 
abftinence. J’ai reçu votre première lettre; je 
n’y ai point répondu , parce que j’étois par 
monts & par vaux. J’ai lailTé l’abbé en Saxe , 
ne voulant pas fouiller fes mains pures , de 
fang catholique. La tête a tourné aux Fran- 
çois , il n’y a rien de plus indécent que les 
propos que l’on tient fur mon compte. On 
diroit que le falut de la France tient à la mai- 
fon d’Autriche ; & les larmes d’une dauphine 
ont été plus éloquentes que mon manifefte 
contre les Autrichiens & les Saxons. Enfin, 
mon cher , je déplore les fuites du tremble- 
ment de terre qui a renverfé toutes les cer- 
velles politiques de l’Europe , & je vous fou- 
haite tranquillité, fanté & contentement. Adieu. 
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LETTRE XIII. 

f ... __ 

Du Marquis forgeas. 

‘ * * k 

Potsdam , ce 17 oftobre 1755. 

OIIIE, 

Voilà donc Albe incorporée dans Rome, A 
par votre prudence les ennemis de l’état en 
deviennent les citoyens & les défenfeurs. Après 
des allions auffi éclatantes, quel eft l’homme, 
quelque prévenu qu’il foit , qui ne fe trouve 
obligé de convenir de la fupériorité de vos lu- 
mières? Les François Vous condamnent ; c’eft 
ainfi que les Athéniens déclamoient contre 
Philippe , quand il devenoit l'arbitre de la 
Grèce. Vous allez l’être de l’Europe. U eft 
naturel que les Athéniens modernes , aufiï fri- 
voles que les anciens, en imitent la conduite ; 
les difcours injurieux des François font le 
panégyrique de votre gloire. Je fouhaite, Sire* 
que ces infenfés , féduits par un efpoir trom- 
peur , fa fient des feux de joie dans la plus 
petite maladie que vous aurez , & qu'ils pu- 
blient que vous êtes mort : de pareils feux 
indécens ont fait le plus beau trait de l'hif- 
toire de Guillaume III. 

J’ai foigneuferaent exécuté la commiffioti 
dont M. le comte de Finckenftein m'a chargé ; 
mais comme je n’entends pas l’allemand, & 
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qu'il a fallu fe fervir de l’imprimeur qui a 
prêté ferment , & qui imprime au château tous 
les manufcrits qu'on veut tenir fecrets jufqu’k 
leur publication, j’ai été obligé de me fervir, 
pour la correftion de l’imprimerie , de M. de 
Francheville, qui eft de même à ferment, qui 
fait l‘allemand, & qui a corrigé l’édition des 
ouvrages de V. M. C’eft du confentement & 
de l’avis de M. le comte de Finckenftein que 
j'ai agi de même. Quant i la lettre de V. M. , 
elle eft charmante, écrite avec toute la noblefle 
poffible ; on n’y a changé qu'un feul mot. M. 
le comte de Finckenftein m’ayant dit que les 
Suédois s’empreffoient depuis un mois de té- 
moigner beaucoup de bonne volonté , & qu’il 
craignoit qu’ils ne fuflent vivement offenfés de 
l’épithète d’ariftocratie cruelle & fanguinaire , 
j’ai mis ariftocratie tumultueuse. J’eîpère que 
V. M. ne condamnera pas ce petic adouciflè- 
ment, puifque fon miniltre me paroifloit dans 
une véritable peine. 

Nous avons été ici. Sire, dans une douleur 
inconcevable, M. Frédersdorf & moi , fur des 
lettres venues de Berlin , qui difoient que vous 
aviez été blelfé dans une embufcade, & qui aflii- 
roient que vous étiez prifonnier. Ces nouvelles 
étoient aflez bien circonftanciées pour nous 
jeter dans le défefpoir. Nous avons d’abord 
envoyé à Berlin, pour aller à la fource , & 
après fept heures de fouffrances , nous avons 
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appris que tout ce qu’on nous avoit raconté & 
même écrit, n’étoit qu’un tiflu de menfonges. 
V. M. permettra qu’à l’occafton de ces fabri- 
cateurs de mauvaifes nouvelles, je lui rapporte 
un bon mot de M. Mittchel , envoyé d’An- 
gleterre : On voit , a-t-il dit , des Jacobites à 
Berlin , & il n'y a point de Prétendant ; cela, 
tfi /ingu lier. 

J’ai l’honneur d’être , &c. 

' 

L E T T R E.XIV. 

• - • - T * • • ' • 

Du Rok 

" Sans date du mois , *757". 

CEtte année , mon cher Marquis, a été ter- 
rible pour moi. Je tente & j’entreprends l’im- 
poffible pour fauver l’état ; mais en vérité j’ai 
befoin plus que jamais du fecours des caufes 
fécondés pour réuffir. L’affaire du 5 novembre 
a été très-heureufe ; nous avons 8 généraux 
François, 260 officiers, palfé 6,000 hommes 
de prifonniers. Nous avons perdu un colonel , 
2 autres officiers & 67 foldats ; il y a 223 
blefles. C’eft à quoi je ne devois pas afpirer j 
il faut voir ce qui arrivera à l’avenir. J’ai été 
obligé de faire arrêter l’abbé ; il a fait l’efpion , 
’en ai beaucoup de preuves évidentes : cela 
eft bien infâme & bien ingrat. J’ai fait prodigieu- 
fement de vers. Si je vis , je vous les montrerai 
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îu quartier d’hiver ; fi je péris , je vous les 
lègue , & j'ai ordonné de vous les remettre. A 
préfent nos bons Berlinois n’auront plus rien 
à craindre de la vifite ni des Autrichiens ni des 
Suédois , & en gagnant une bataille , je n’y pro- 
fite que de pouvoir m’oppofer avec fureté à 
d’autres ennemis. Ces temps affreux & cette 
guerre feront fûrement époque dans l’hiftoire. 
Vos François ont commis des cruautés dignes 
des pandours ; ce font d’indignss pillards. En 
vérité l’acharnement qu’ils me marquent eft 
bien honteux; leurs procédés ne tendent qu’à 
fe faire un ennemi irréconciliable d’un ami qui 
leur a été attaché feize ans. Adieu, mon cher 
Marquis, je vous crois au lit ; n’y pourriffez 
pas , & fouvenez-vous que vous m’avez pro- 
mis de me joindre au quartier d’hiver. Vous 
avez encore du temps pour vous repofer, & 
jufqu’à préfent je ne fais où je pourrai vous 
donner rendez-vous. J’ai le fort de Mithridate, 
il ne me manque que deux fils & une Monime» 
Adieu , mon aimable pareffeux. 


LETTRE XV. 

Du Roi. 

Sans date du mois , 1757. 

S Ouvenez * vous , mon cher Marquis, que 
l’homme eft plus fenfible que raifonnable. J’ai 
lu & relu le troifième chant de Lucrèce ; mais 
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je n’y ai trouvé que la néceffité du mal & l’inu* 
tilité du remède. La reflource de ma douleur 
eft dans le travail journalier que je fuis obligé 
de faire , & dans les continuelles diflîpations 
que me fournifient le nombre de mes ennemis. 
Si j’avois été tué à Kolin, je ferois à préfent 
dans un port où je ne cfaindrois plus les orages. 
Il faut que je navigue encore fur cette mer ora- 
geufe, jufqu’à ce qu’nn petit coin de terre me 
procure le bien que je n’ai pu trouver dans ce 
monde-ci. Adieu , mon cher. Je vous fou- 
haite la fanté & toutes les efpèces de bonheur 
qui me manquent. 


LETTRE XVI. 

Du Marquis d' A r gens. 


Berlin , ce 59 avril 1758. 

Sire, 

J’Ai trouvé dans la lettre que V. M. m’a fait 
l’honneur de m’écrire, de nouvelles marques 
de fes bontés. Vous reflèmblez, Sire, à ces 
génies bienfaifans des anciens , qui fe faifoient 
connoître à ceux qu’ils protégeoient en les acca- 
blant. toujours de nouveaux bienfaits. Quand 
ferai-je afTez heureux pour pouvoir vous remer- 
cier à Sans-Souci de toutes vos grâces , & vous 
y voir jouir d’une paix que vos glorieux travaux 
vous auront procurée. Vous me dites que vous 
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vous préparez à aller combattre vos ennemis ; 
c’eft me dire que vous allez les vaincre : mais 
je n’en fuis pas moins alarmé. Je crains fans 
cefiè , ainfi que tous vos fidèles fujets , dont 
vous êtes le père , qu’il ne vous arrive quelque 
accident. C’eft dans vous feul que réfide la, 
gloire & le bonheur de tous vos états. 

Je ne fais. Sire, fi je pourrai profiter du 
congé que vous avez daigné m'accorder , 1 
caufe de la grande foiblefle dont je fuis encore. 
Pour faciliter un voyage qui ra’eft fi néceflaire , 
V. M. pourroit me rendre le plus grand fer- 
vice, fi à tant de grâces qu’elle m’a faites elle 
en ajoutoit encore une dernière ; car après cela 
ce feroit abufer des bontés de V. M. que de 
l’importuner davantage. J’ai trouvé à Berlin 
un de mes coufins germains , M. de Mons , 
capitaine au régiment de Piémont ; c'efi un 
jeune-homme de trente-trois ans , dont la con- 
duite à Berlin & à Magdebourg a mérité l’eftime 
publique, & l’amitié de M. de Seidiitz , qui 
pourra rendre compte à V. M. de fon cara&ère. 
Si elle daignoit lui accorder la permiffion d’al- 
ler à Aix fur fa parole, il m’accompagneroit juf- 
qu’à Chambéri , après quoi je continuerois 
ma route par la Savoie pour Nice, & lui la 
Tienne pour Aix par le Dauphiné. Il me feroit 
de la plus grande utilité d’avoir la compagnie 
d’nn officier François jufqu'en Suifle, & fur- 
tout d'un parent & d’un ami. J'ofe ajouter à 
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ces premières raifons que toute ma famille , Si 
ma mère fur-tout , dont j’attends la plus grande 
partie de ce que je dois avoir , me faura un 
gré infini de ce congé. Ainfi, Sire, fi vous 
m'accordez cette grâce, après m'avoir vous* 
même accablé de bienfaits , vous me procure- 
rez de nouveaux biens dans ma patrie , & vous 
me ferez terminer aifément les difcuflions que 
je ferai peut-être obligé d’efluyer. Pardonnez- 
moi, Sire, fi je vous écris aufli longuement' 
dans le temps que vous êtes occupé des affaires 
les plus férieufes ; mais je conuois l’excès de 
vos bontés , & vous ne fauriez croire le bien 
que vous me ferez , fi vous m’accordez la grâce' 
que je prends la liberté de vous demander. 

J’ai l’honneur d’être, &c. 

LETTRE XVII. 

Du Roi. 

Sans date du mois , 175** 

JE reçois votre lettre, mon cher marquis, 
i'ans date, de forte que je pourrois fuppofer 
qu'elle eft des ruines de Carthage ou de Co- 
chinchine ; mais ce qui me fait préfumer que 
vous êtes en Provence, c’eft que depuis votre 
départ toutes les gazettes font pleines d’un 
monftre qui fait des ravages affreux dans la Pro- 
vence ; ce ne peut être que vous -, car en qualité 

de 
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de Pruflien , vous devez pafler pour un monftre 
en France, au moins à Verfailles* & quand 
même cela ne feroît pas , peut-être vous a-t-on 
vu enveloppé dans votre redingote avec votre 
capuchon & votre mouchoir devant le nez , 
& j’avoue que c’eft-là une figure allez monf- 
trueufe pour qui n’y eft pas accoutumé. Les. 
gazettes difent que vous dévorez des enfans & 
des femmes. Fi , où avez* vous pris cette vilaine 
coutume ? cela ne vous eft jamais arrivé depuis 
que je vous ai connu , mais on change dë mœurs 
en voyageant (a) \ au défaut de cela , de janfénifte 
que vous étiez , vous vous êtes fait jéluite," 
parce que votre frère d’Éguilles l’eft, & qu’il: 
vous a donné je ne fais quelle métairie pour 
vous corrompre : vous êtes , Marquis , dans le 
cas du proverbe : Dis-moi qui tu hantes , je dirai 
qui tu es. Je crois bien que vous faites quel- 
quefois le malade, mais c’eft pour courir le9 
bois & donner l'épouvante à toute une province. 
Non content d’avoir mis en rumeur la Pro- 

1 

vence , vous voulez porter le trouble à Paris ; 
mais que dira mon frère le très*chrétien roi 
de France , s’il apprend que mon chambellan , 
ce monftre, vient pour dévorer les enfans du 
parc de Verfailles , du bois de Senar & de la 
forêt de Fontainebleau? On a envoyé contre 
vous un efcadron de dragons en Provence ; à 


(<j) AUufion à ce qu’on difoit d’une bête fauvage & féroce 
qui parcouroit quelques provinces de la France. 
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Paris on fera marcher les gardes Françoifes * 

& quelqu’adrefTe , à ce qu’on dit , que vous 
ayez à fauter de branche en branche , les coups 
de fufil pourront vous attraper. Si même vous 
contenez cette voracité , & qu’en allant ï Ps™» 
vous vous contentiez de vous nourrir de poif* 
fons & de viande , comme tous les honnêtes gens 
qui habitent ce globe , quel bruit ne feront pas 
les gazetiers? Ces gens ont dit que vous étiez 
chargé de commiflions li fecrètes , que je les 
ignore -, en vous Tachant à Paris , ils donneront 
une couleur à leurs menfonges , & les accrédite- 
ront dans le public ;tout le corps diplomatique 
fera ému en apprenant votre arrivée * les efpions 
de trotter,& les faufîès conjeflures de s’étendre! 
ce feront-là les fruits de votre voyage ; & puis 
qu’y ferez- vous? Vous avez une rente fur l’hôteb- 
de- ville qu’on vous paie régulièrement. Vous 
voulez parler k vos amis? Vous pouvez faire 
la même chofe en vous arrêtant à un village 
proche de la ville, où les gens auxquels vous 
avez à faire viendront vous trouver. Vous ferez 
bien de retomber par Bruxelles fur Wéfel * 
mais pour Dieu ne dévorez point d'enfàns dans 
votre voyage : la viande eft à bon marché , vous 
pourrez en avoir par-tout , & li votre imagina* 
tion s’eft échauffée au foleil ardent de Provence 
au point de vous faire jouer le monftre, que 
le foleil flegmatique de la Weftphalie rafrat- 
* chiffe votre tête au point de vous rendre à votre 
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retour tel queje vous ai vu partir. Je vous at- 
tends , Marquis , au mois de feptembre ; encore 
aurez-vous fait une prodigieufe diligence ; car 
autant que je m’en fouviens , les trois Rois ne 
failoienten quinze jours que treize milles. Enfin 
vous en uferez en tout ceci félon votre pru- 
dence ordinaire ,& je recommande cela,ainfi 
que tout ce qui vous regarde , en la lainte garde 
du Père éternel. 



LETTRE XVIII. 


JD u Marquis d’ A r gens. 

' r "ç v : Hambourg , ce aa fivrigr i^jo. 

d I K. 8 ^ 

Après avoir rendu \ V. M. un million de 
grâces de la bonté qu’elle a eue de permettre 
queje pufle rétablir ma famé & prendre du 
temps pour me remettre dW maladie cent 
fois plus dangereufe & plus longue que celle 
que j’ai faite à Breslau* j’oferai lui dire que 
je fuis beaucoup plus courageux qu’elle ne le 
penfe, & que je pars dans cinq jours pour 
Berlin , prefque privé de Tufage d’une jambe. 
Si les bains d’herbes & l’été ne me fortifient 
pas les nerfs , me voilà .appuyé triftemept fur 
une béquille pour le refte de mes jours. Du 
moins fi j’étois eftropié ponr le fervice deV. M, , 
je m’en confolerois; mais devenir perclus dans 

D a 


fa Correspondance 
un lit & dans un fauteuil , cela eft bien fâcheux ; 
cependant une chofe me confole , c’eft que 
depuis trois ans vous êtes fi accoutumé à voir 
des boiteux , des borgnes , des manchots , enfin 
de tontes fortes d’eftropiés, que vous ne trou- 
verez pas mauvais que je paroiflè devant vous 
la hanche gauche plus haute que la droite , & 
une jambe à demi - pliée : je voudrois avoir 
l'autre en auffi mauvais état, & vous voir une, 
fois paifible, & jouir tranquillement à Potsdam 
de la gloire immortelle que vous vous êtes ac- 
quife. J’efpère que l’automne vous rendra à 
vos peuples , heureux & jouiflant de la plus 
parfaite fanté. Voilà de nouveaux alliés qui 
vont faire en Italie une puiffante diverfion en 
votre faveur , & jamais le roi d’Efpagne ne 
pouvoit mourir plus à propos. Encore un 
effort , Sire , cette campagne, & tout eft gagné ; 
vous pourrez dire alors comme difoit David : 
J’ai vu les nations frémir , s’élever contre moi , 
& former des projets pleins de vanité ; elles 
ont été dijfipées comme le vent diffipe les nuages , 
& leurs efpèrances n'ont été que de vaines ilia » 
fions , A propos de poète hébreu, je prends la 
liberté d’envoyer à V. M. des vers fur le car- 
dinal Cotin , qu’on affure être de Fréron ; peut- 
être qu’elle ne les a pas encore vus , & je crois 
qu’ils ne lui paroltront pas mauvais. 

. J’ai l’honneur d’être , &c. 
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. LETTRE XIX. 

' Du Marquis d'Argens. 

Berlin , ce 36 mars 1759. 

' Sire, 

J’Ai reçu 1a lettre que V. M. m’a fait la grâce 
de m’écrire , dans le moment que je parfois v 
de Hambourg , & j'ai attendu d’être à Berlin 
pour avoir l’honneur de lui répondre ; car 
avant d’y arriver je n’ai jamais été certain nn 
feul moment , à caufe de ma foibleflè , du temps 
où je pourrois être affez heureux pour la re- 
voir. Enfin , après quatorze jours de route , 
je fuis venu glorieufement à bout de faire 
trente milles. Ma fanté fe rétablit pourtant , 
& fi vous voulez me permettre de faire une 
campagne de fix femaines ou de deux mois » 
je compte d’être en état pendant les mois de 
juillet & d’août de vous fuivre jufqu'à Vienne ; 
cela ne me caufera aucune dépenfe, ni aucuns 
frais à V. M. J’ai été obligé d’acheter des 
chevaux , puifqu'en paix comme en guerre 
une de mes jambes ne peut pas me fervir une 
heure de fuite ; j’ai donc pris un carrofie. 

Malgré ce que V. M. me dit de la fupé- 
riorité du nombre de fes ennemis , je fuis tou- 
jours convaincu qu’elle viendra à bout de les 
réduire à lui accorder une paix glorieufe. La 
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France eft par rapport aux fiuances dans l'état 
le plus pitoyable ; elle n’a plus aucun crédit 
dans les pays étrangers , & fon commerce eft 
entièrement ruiné. Les Anglois s’y prennent 
de la manière qu'il convient pour la réduire 
à fe prêter aux conditions qu’on voudra lui 
offrir. Si les Anglois fe rendent maîtres de 
Québec , ils forceront , s’ils en ont envie , le®- 
François à faire la guerre à la reine de Hon- 
grie. Cette dernière prife de la Guadeloupe a 
achevé de jeter dans la confternation tous les 
négocians du royaume. Enfin , au pied de la 
lettre , il n’y a plus en France ni finances, ni 
marine , ni commerce ; comment continuer à 
payer les fubfides ? Il s’agit de faire encore un 
effort cet été, & la paix ne peut manquer de 
fe conclure en automne. J’ai vu depuis un 
mois plufieurs des plus gros négocians de 
Hambourg , deux entr’autres qui venoient de- 
puis quinze jours de France, l’un de Mar- 
feille, l’aotre de Bourdeaux ; le premier m’a 
affûté qu’au*lieu de quatre cent foixante vaif* 
féaux que les Marfeillois envoyoient tous les 
ans dans le levant, il n’en étoit parti depuis 
deux ans que dix-fept , tous les autres ayant 
été pris , ou brûlés , ou coulés à fond. Le 
négociant de Bourdeaux m’a dit que depuis 
onze mois il n’étoit parti de cette ville que 
irois vaiffeaux pour les iflcs de l'Amérique ôe 
pour le nord, au-lieu de cinq à fix cents qui 
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partoient tontes les années pour différens en- 
droits. Enfin , Sire , un fait certain , c’ell que 
depuis dix-huit mois les François n'ont pas 
reçu une livre de fucrede leurs plantations. Ce 
font les Danois qui prennent le lucre aux raf- 
fineries de Hambourg , qui le vont vendre en 
France , & achèvent d’en faire fortir l’argent. 
Les François n’ont jamais été fi bas pour les 
finances dans les plus grands malheurs de 
Louis XIV. Ajoutez à cela un mécontente- 
ment général de la nation , qui demande la- 
paix ; un efprit de vertige répandu dans leur 
confeil* d'état ; des miniflres qui fe haïffent , 
qui cherchent à fe détruire, qui font prefque 
tous les jours remplacés par de nouveaux , & 
vous verrez , Sire, qu’il, faut que la France 
longe férieufement à la paix. Et fi elle eft épui» 
fée, qui.donnera dés fubfides aux Barbares & 
aux Tartares ? qui foudoyera ces Suédois ? qui 
payera ce tas de cuifires raffemblés, à qui l’on 
donne le nom de l’armée de l'Empire ? Je con- 
viens que les Autrichiens font de braves gens 
& des ennemis qu’on ne doit pas méprifer ; 
mais vous les avez battns fi fouvent , que vous 
les rebattrez toujours de nouveau lorfque voùi- 
voudrez vous fervir des lumières fupérieures 
’ que la hature vous a données. L’Europe , Sire , 
eft perfuadée de ce que je dis à V. M., & 
vos ennemis , malgré leur nombre , ne paroifiènt' 
rien moins qu’affurés de leur bonne fortune. 
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Je fais les difeours qu’ils tiennent , parce que 
je viens d’un pays où ils ont beaucoup de par» 
tifans : la feule chofe qui pourroit rendre vos 
ennemis vainqueurs, c’eft fi vous veniez à périr. 
Vous devez donc fonger , Sire , à votre con- 
fervation, non-feulement par rapport à vous, 
mais encore par rapport à tout votre peuple. 
Quant à moi , Sire , je fuis plus obligé que 
qui que ce foit au monde de faire des vœux 
pour V. M.; car fi j’étois aflèz malheureux 
pour la perdre, j’aimerois mieux aller vivre 
dans quelque colonie Angloife de l’Amérique 
que de retourner en France. Je ne laurois ex- 
primer à V. M. les injuftices que l’on ra’y 
a fait efiuyer depuis quelques mois, & j’ai 
été fort heureux de tirer d’abord à Hambourg 
trente-deux mille livres; car on ne veut plus 
laiflèr fortir les quinze mille qui dévoient m’être 
payées au commencement de février. Mon frère 
m’a écrit que tout ce qu’il pouvoit faire , c’étoic 
de me payer les intérêts de cette fomme, qu’il 
garderoit jufqu’à ce qu’à la paix les chofes 
prifiènt une autre face. Pour me chagriner da- 
vantage , les gens du roi ont dénoncé ma Phi- 
bfopkie du bon fens au parlement de Paris 
comme un livre impie , & il a été brûlé par 
la main du bourreau; l’arrêt qui le condamne, 
a été enfuite mis dans toutes les gazettes étran- 
gères. Je prie V. M. de fe fouvenir que ce 
livre eft imprimé depuis vingt-trois ans, qu’il 
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a été fait en Hoilande, par conféquent dans 
un pays où les François n’ont aucune jurif- 
dittion, que perfonne jufqu’ici en France ne 
s’étoit avifé d’y trouver rien de contraire ni 
aux mœurs ni à la Divinité. Peut-on .montrer 
plus de haine & de palfion ? ces gens -là ne 
cherchent pas même à les couvrir, car ils ont 
fait brûler par le même arrêt le Poëme de 
Voltaire fur la religion naturelle, & ils ont eu 
l’infolence de mettre dans leur arrêt qu’ils ont 
fait imprimer : Poëme par le Sr. de Voltaire , 
dédié au roi de PruJJe. Ce qui m'afflige le 
plus , c’eft que malgré tant de fujets de me 
plaindre, je fuis obligé de me taire, de diflï- 
muler, & d’attendre la paix pour ravoir ce 
qui me revient, & fur-tout le bien de ma mère, 
qui a quatre-vingts ans paffés. Mais je puis 
protefter à V. M. que fi j’avois le malheur de 
la perdre, j’aimerois mieux être privé de tout 
ce que j’ai dans le monde, que de vivre dans 
un pays où de pareilles indignités font auto- 
rifées. Si j’avois vingt ans de moins , je deman- 
derais à V. M. la permiffion de faire la cam- 
pagne dans l’armée du prince Ferdinand. 

; J'ai l’honneur d'être , &c. 
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LETTRE XX. 

Du, Roi. 

Sans date du mois , 1750. 

\^Ous trouverez bien ridicule, mon cher 
Marquis , que depuis fi long-temps je vous 
promette des nouvelles & que je ne vous en ; 
donne jamais: ce n’eft afiurément pas ma faute, 
mais plutôt celle des événemens qui fe font 
attendre , & des diftances que les couriers ont 
à parcourir pour arriver. Je ne puis donc vous 
rien dire fok de politique , foit de guerre , finon . 
que le maréchal Daun a fait camper fa nombreufe. 
armée , & que je fuis encore en cantonnemens, 
mais le pied à l'étrier. On m’a écrit quelques 
bonnes nouvelles de Saxe ; cela m’eft très-, 
agréable , & j'en ferois plus ravi , fi les coups 
avoient été plus décififs ; il nous faut de grandes 
fortunes pour nous donner des avantages fur 
nos ennemis : je les demande au Ciel ; mais 
comme je n’ai point de S. Siméon le fiylite, 
ni de S. Antoine, ni de S. Jean-Chryfoftôme^ 
pas même de S. Fiacre, je doute que le Ciel 
exauce la prière d’un pauvre profane très-peu 
croyant & encore moins illuminé. Dès que j’au-, 
rai quelque chofe de bon à vous mander, vous 
le faurez tout auffi-tôt. 

En attendant , mon cher Marquis , je m’a», 
mufe avec les papes Nicolas & Adrien, avec 
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l’empereur Louis & le roi Lothaire , avec 
mesdames Teutberge & Valrade. Je fuis fur 
le point de voir naître le grand fchifme d'oc- 
cident , & je me fens porté à croire que tout 
l'anivers a été imbécille depuis Conftantin juf- 
qu’à Luther , fe difputant dans un jargon inin- 
telligible fur des vifions abfurdes , & l’épifco- 
pat établiffànt fa puiflance temporelle à l’aide 
de ^a crédulité & de la fottife des princes & 
des nations : la fuite de l’hiftoire de la religion , 
confidérée en ce fens , préfente un grand tableau 
aux yeux d’un philofophe , & devient une lec- 
ture inftruftive pour quiconque penfe & réflé- 
chit fur l’efprit humain. Cet abbé de Fleury 
a rendu en vérité un grand fervice au bon fens 
en compofant cette hifioire. Vous allez faire 
un terrible livre , à ce qu’il me paroît , mon 
cher Marquis , fi vous voulez ramafler toutes 
les contradi&ions & toutes les abfurdités des 
théologiens; vous vous engagez dans un énorme 
ouvrage. 

Je vous crois grec comme Démollhènes fur 
votre parole. Vous étiez déjà un grand grec 
pour moi qui ne fais que le Pater tmon\ aulli 
y parut-il bien à ce fouper où fe trouva le duc 
de Nivernois , où vous foutîntes la moitié de 
la converfation en grec , & où je voulois un 
didlionnaire pour pouvoir en quelque façon 
entendre quelques mots des favans propos que 
vous tîntes vous deux. 
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Pour moi je n’ai point profité à cette maf- 
heureufe guerre comme vous ; j’y fuis devenu 
philofophe pratique ; j’ai d’ailleurs oublié le 
peu que j’ai fu, & je n'ai appris qu’à fouffrir 
patiemment les maux que je ne pouvois évi- 
ter. Adieu , mon divin Marquis. Vous pouviez 
garder les ouvrages nouveaux de d’Alembert,- 
qui. en vérité font du poids de notre monnoie 
courante. Je vous prie de vous refiouvenir de 
vos amis, & de bien conferver votre fanté» 
qu’un efprit malin lutine par le monde félon 
fon caprice. Valc. 

LETTRE XXI. 

. Du Marquis (TArgtns. 

Berlin , ce so avril ■ 759. 

Sire* 

V Ous avez permis que je prïfle la liberté de 
vous écrire quelquefois ; je n’ofe cependant le 
faire auffi fouvent que je le fouhaiterois , dan» 
la crainte de détourner V. M. des chofes impor- 
tantes dont elle eft fans cefie occupée ; mais les 
fuccès de vos armes dans la Bohème , & les 
commencemens heureux de cette campagne, me 
donnent trop de joie pour pouvoir m’empêcher 
d’en féliciter V. M. Je deviens tous les jours 
plus afiur&quê la fin de cette campagne vous. 
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rendra heureux & content à vos peuples, 6c 
qu'après vous être couvert de gloire , vous par- 
ferez à Potsdam & à Sans-Souci des jours for- 
tunés, au milieu des chofes magnifiques que 
vous y faites 6c que vous y raffemblez. Je lais 
que vous avez à furmonter des difficultés qui 
étonneroient 6 1 même qui abattraient tout autre 
prince que vous ; mais la même fermeté 6c la 
même prudence qui vous ont tiré d’affaire ju!- 
qu’aujourd’hui , vous conduiront à une paix 
durable 6c honorable. Je vous regarde comme 
l’Hercule moderne , vous êtes obligé de faire 
des prodiges ; vous combattez contre une hydre; 
mais vous viendrez à bout d’en abattre toutes 
les têtes. Je ne m’aveugle pas. Sire, fur la 
fituation des chofes préfentes , je fais qu'elles 
font dans un état très-critique ; mais enfin , 
Sire, je juge du futur par le palfé, ôc je ne 
doute pas qu'un calme heureux ne fuccède 
bientôt à tant de tempêtes. Je regarde la ligue 
d’aujourd'hui comme celle de Cambray -, elle 
ne produira ainfi qu’elle aucun effet 6c s’en ira 
de même en fumée. V. M. a bien tort de me 
dire que le mal d’autrui n’eli que fonge. Je 
vous l'ai déjà dit plufieurs fois , Sire \ mon fort, 
par les arrangemens que j’ai pris , eft fi fort 
attaché à la confervation de V. M., que fi 
j’avois le malheur de la perdre. Dieu fait ce que 
je deviendrais. Ce qu’il y a de certain , c’efi 
que j 'trois plutôt à la Jamaïque ou à la nou- 
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velle Écofl*e,que de retourner en France. Mais 
à propos de ma très-chère patrie, vous venez de 
mettre en deuil plus de trente femmes que vous 
avez rendues veuves par le changement des pri- 
fonniers de guerre ; en revanche vous avez tari 
la fource de cinquante faulfes nouvelles que ces 
meflieurs publioient tous les jours ; c’étoit ainfi 
qu’ils payoient les politeifes dont on les ac- 
cabloit. 

J’ai reçu une lettre de Voltaire ; il y avoit 
quatre ans qu’il ne m’avoit écrit ; mais il n’a 
pu réfifter à l’envie de favoir ce que je penfois 
du révérend père Malagrida & des autres 
jéfuites Portugais. Que dit V. M. de ces hon- 
nêtes gens ? L’aventure du roi de Portugal eft 
une belle leçon pour tous les rois , & fur-tout 
pour les rois proteftans. C’elt une chofe affreufe 
que le pape ofe foütenir d’infames parricides , 
& qu’un prince cruellement aflaffiné n’ofe pas 
chaflTer de fes états les principaux auteurs de 
fon afiàflinat. Voilà un beau fujet pour faire 
fous le nom d’un quaker un fermon contre 
toutes les religions qui ont des prêtres. Si je 
n’étois pas encore incommodé & toujours fouk 
frant de ma jambe, j’aurois déjà donné matière 
à une nouvelle brochure. 

J’ai l’honneur d’être , &c. 
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lettre XXII. 

Du Roi. 

-Sans date du mois , 1759. 

JE fuis charmé, mon cher Marquis , de vous 
favoir arrivé à bon port à Berlin. C’eft un grand 
voyage pour vous , & voilà votre campagne 
achevée. En vérité, je fuis auffi impatient que 
vous d’apprendre la reddition de Caflel , & je 
commence à craindre que malgré tous les avan- 
tages du prince Ferdinand , il ne faflè un pas 
de clerc qui le recule d'autant qu'il eft avàncé. 
Les François font muets comme des carpes , 
ils ne difent rien aux Anglois» Enfin nous 
touchons à l’ouverture de la campagne , & pro- 
bablement elle fe fera avec les mêmes défagré* 
mens Sx dangers que la précédente. Je vou? 
avoue que cela me rend rêveur Sx mélancolique 
quand j’y penfe. Je me dis fouvent qu’on ne 
peut réfilter au torrent des événemens qui nous 
entraîne, Sx à cette fatalité qui pouflè les 
tommes comme les vents agitent les fables & 
les flots. Cette confolation n’eft guère confo». 
lante, mais tout efl dit. Je vous rends grâces 
de la defcription que vous me faites de Sans- 
Souci. Dieu fait fi jamais j’y remettrai le pied. 
Cependant ce que vous m’avez dit m’a fait grand 
plaifir. Je penfe à ce lieu comme les Juifs à 
J érufalem , ou comme Moyfe à la Terre Sainte, 
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où il voulut conduire le peuple d’Ifraël & où 
il lui fut interdit d’entrer lui-même. 

Que vous dirai-je , mon cher Marquis , du 
roi de Portugal'? Rome a fait du mal par-tout , 
& en fera, tant que les iouverains ne feront 
pas comme Céfar , fouverains pontifes chez eux. 
Ces gens abui'ent trop impunément du nom de 
la religion , qui devroit être le plus grand frein 
du crime j ils s’arment du couteau facré qu’ils 
prennent fur l’autel pour égorger les rois , Sx. 
de la piété des foibles pour fonder ou étendre 
les vœux de leur cupidité & de leur ambition. 
La conduite du pape dans cette affaire efl in- 
concevable ; il faut qu’il (oit un imbécille & fon 
cardinal fecrétaire up fcélérat à rouer vif ; mais 
que nous font ces gens à préfent ? 

Je fuis plus en peine de Calfel ou de mes 
détachemens , que de tous les jéfuites de l’uni- 
vers. J’ai fans ceffe devant les yeux la difficile 
tâche que j’ai à remplir. Je n’ai qu’un grand 
fonds de bonne volonté & un attachement 
inviolable à l’état ; voilà toutes mes arme9. 
Enfin je me précipite les yeux fermés dans une 
mer agitée de divers vents & fans favoir où 
j aborderai. C eft-là le vrai fond de ce qui me 
regarde &dece que j’augure pour l’avenir. Je 
tâche d’affefter de la tranquillité ; cependant 
jugez vous-même fi la pbilol'ophie peut donner 
cette impaffibilité parfaite à un homme né avec 
des pallions vives ? , 

Adieu , 
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Adieu , mon cher Marquis , écrivez-moi 
fouvent. Faites mes complimens à la bonne 
Babet , & foyez perfuadé de l’eftime que je 
vous conferverai toute ma vie. 


LETTRE XXIII. 

Du Marquis d'Ariens. 

Berlin, ce 3 mai 1759. 

Sire, 

J"’ Ai reçu les vers que V. M. m’a fait la 
grâce de m’envoyer (a). Comment peut-on être 
occupé du commandement d’une armée de cent 
mille hommes, & trouver encore le temps de 
faire des vers suffi ingénieux, & infiniment 
plus correfts que ceux de La Fare & de Chau- 
lieu ? Vous exécutez tout ce que vous vou- 
lez ; & je crois que fi vous en aviez la fan- 
taifie , vous feriez en même temps un admi- 
rable plan de bataille, & un fermon auffi beau 
que le font ceux de Saurin, 

J’avoisdéjà vu dans tous les papiers publics 
cette toque & cette épée que le pape a en- 
voyées au maréchal Daun;je voulois engager 
le gazetier de Berlin à mettre dans fa gazette 
que le prince Ferdinand attendoit de Londres 
Une épée & un chapeau bénits par l’archevêque 


C a ) Voy Mci-devant tome VH , 
d’Argeas. 


pag..2ü4, l’Épltre Marquis 
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de Cantorbery ; & qu’on ne doutoit point chez 
tous les proteftans que la bénédi&ion de Can- 
torbery ne fût plus efficace que la Romaine. 

Il faudroit accabler de plaifanteries les Autri- 
chiens & les François : ces gens-là publient 
cent fottifes qui font beaucoup d’itnpreffion , 

& on les laifle faire. Au-lieu de tant de mau- 
vais fermons que font nos miniftres , pourquoi 
ne prennent-ils pas occafion d’écrire une lettre 
paftorale dans laquelle ils feroient voir la ruine 
entière du proteftantifme , fi les ennemis de 
V. M. viennent malheureufement à bout de 
leurs defleins ? J’écrirois bien quelque bro- 
chure à ce fujet: mais c’eft en allemand qu’il 
fant que foit fait un pareil ouvrage, pour être 
répandu parmi le menu peuple & lu de tout 
le monde. Je n’ai vu qu’une feule pièce en fa- 
veur de la bonne caufe qui foit écrite avec 
goût ; c’eft une lettre fur les libelles ; je vous 
ai d’abord reconnu , Sire, & vous pouvez être 
affuré qu’à la cinquantième ligne j’étois auüi 
certain que vous étiez l’auteur de cet ouvrage 
que fi vous me l’euffiez dit. On l’a traduit en 
allemand , & par-là il devient encore plus utile. 

J’aurois envie de faire une feuille tous les 
mois fous le titre de Mercure de Harbourg , 
dans lequel je tournerai en ridicule, fans aigreur 
& fans inventives , toutes les impertinences que 
publient les ennemis. Je ferai imprimer cet 
cuvrage en françois & en allemand ; perfonne 
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he faura que j’y travaille que celui qui le tra- 
duira , car le traducteur deviendra aufli nécef- 
faire que l'auteur , puifqüe c’eft le peuple qu’il 
faut inftruire, & les gens qui parlent françois 
en Allemagne ne font qu’un petit objet , eu 
égard à ceux qui n’entendent que l’allemand. 
Si V. M. ne défapprouve pas mon idée , je 
commencerai dès qu’elle me fera favoir fa vo- 
lonté. Il me paroit que ce projet peut être 
utile pour la publication de quelques pièces 
que V. M. s’amufe à faire & que j’inférerai 
dans le Mercure de Harbourg , comme venant 
des auteurs fous le nom defquels il plaira à 
V. M. de mettre fes ouvrages. 

Je ne fuis point étonné des fottifes & des 
impertinences de plufieurs officiers François ; 
je les avois prévues , & V. M. peut fe rap- 
peller -que j’eus l’honneur de lui dire à Bres« 
lau pourquoi elle avoit la complaifance de pla- 
cer un tas de jeunes étourdis dans fa capitale. 
Je n’en ai, grâces au Ciel , pas vu un feul pen- 
dant tout le féjour qu’ils ont fait dans cette 
ville. Dieu les maintienne en joie à Spandauf 
Tout ce que je puis dire à V. M. , c’eft que 
nous n’entendrons plus à chaque inftant quel-, 
que nouvelle qui n’ayoit aucune réalité , & qui 
pourtant ne laifloit pas que d’inquiéter pendant 
deux on trois jours tous les honnêtes geu^d^ 
Berlin. 

J’ai l’honneur d’être, &c. 

E a 


Digitized by Googlç 



6 8 


Correspondance * 


LETTRE XXIV. 

Du Roi, 

Sans date du mois , 1759. 

Oui , mon cher Marquis , j’ai fait des fautes , 
êc le pis eft, que j’en ferai encore. N’eft pas 
fage qui a envie de l’être. Nous refions toute 
notre vie tels à peu près que nous femmes 
nés. Ce qu’il y a de plus fâcheux dans les 
circonltances préfentes , c’eft que toutes les 
fautes deviennent capitales ; cette feule idée me 
fait frémir. Repréfentez-vous le nombre de nos 
ennemis irrités de ma réfiflance , leurs efforts 
pernicieux & redoublés , & l’acharnement avec 
lequel ils voudroient m’accabler; voyez le def- 
tin de l’état ne tenir qu’à un cheveu. Rempli 
de ces idées , les belles efpérances que vous 
donne votre prophète s’évanouiront comme la 
fumée que le vent chalfe & diffipe en un moment. 

Pour me diftraire de ces images trilles & 
lugubres, qui rendroient à la fin mélancolique 
& hypocondre jufqu’à Démocrite même M’étu- 
die, ou je fais de mauvais vers. Cette appli- 
cation me rend heureux pendant qu’elle dure ; 
elle me fait illufion fur la fituation préfente, 
& me procure ce que les médecins appellent 
4* lucides intervalles ; mais anfli-tôt que le 
charme eft diflipé , je retombe dans mes fom- 
bres rêveries ; & mon mal , qui avoit été fuf- 
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pendu» reprend plus de force & d’empire. A 
propos , votre Iroquois eft en pleine fonction ; 
il peut même dès aujourd’hui , fans paffer pour 
homicide, tuer autant d’Autrichiens qu’il lui 
plaira. Vous me faites des compiimens fur mes 
vers , qu’aflurément ils ne méritent pas. Mon 
efprit n’eft pas alTez tranquille , & je n’ai pas 
affez de temps pour les corriger \ ce font des 
efquifles , ou plutôt des avortons , qu’un dé« 
mon poétique me fait enfanter par force , que 
vous accueillez par un effet de votre indul- 
gence, & qui vous paroiffent tm-ins mauvais 
quand vous les rapprochez de la fiiuation af« 
freufe où je me trouve Écrivez -moi quand 
vous n’aurez rien de mieux à faire, & n'ou- 
bliez pas un pauvre philofophe , qui peut être 
pour expier fon incrédulité , eft condamné à 
trouver fon purgatoire dans ce monde. Adieu » 
mon cher Marquis. Je vous fouhaite paix, 
fanté & contentement , en vous embraffant de 
tout mon cœur. 


LETTRE XXV. 

Du Roi. 

Sans date du mois, 1759. 

Je vous avoue, mon cher Marquis, que je 
fuis très-fâché de paroître devant le public en 
qualité de poète ; tous ces gens font en mau- 
vaife réputation ; le jugement le moins défa* 

E * 
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vorable qu’on en porte , c’eft qu’ils font fou*; 
Pour le Dictionnaire des Athées , il eft du der- 
nier ridicule. J'ai été un peu fâché de voir qu’on 
nous a donné ce faquin de la Btaumelle pour 
collègue ; ce milérable n’a jamais penfc , & il 
fe trouve du nombre de ceux qui font honte 
à la philofophie par foiblefle , comme ces trans« 
fuges qui fe fauvent des armées par lâcheté. 
Une des rufes dont les théologiens fe fervent 
avec le plus de fuccès,eft celle de confondre 
les libertins & les philofophes. Ces premiers, 
qui fe livrent plutôt aux faillies impétueufes 
de leur tempérament qu’à leur raifon , fe jettent 
fouvent d’un excès dans l’autre , de l’incrédu- 
lité dans la fuperftition. C'eft-là que les théo- 
logiens triomphent, & les conféquences qu’ils 
tirent de la conduite de ces hommes qui n’en 
ont aucune , leur fournirent leurs meilleures 
armes.. Mais après tout, j’ai d’autres gens à 
combattre que des théologiens, & il me faut 
recourir à la plus fine induftrie & aux plus 
excellens ftratagèmes pour rélifter aux démons 
politiques qui me perfécutent impitoyablement. 
Ces idées abforbent toutes les autres dans mon 
efprit, comme un violent mal rend infenfible 
à un moindre. Enfin, mon cher Marquis, je 
ne fuis bon à rien qu’à guerroyer , puifque 
tel eft mon fâcheux deftin, 

Écrivez-moi toujours & foyez perfuadé de 
mon amitié. Adieu, 
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LETTRE XXVI. 

Du Marquis d' Argent. 

Berlin , ce 17 mai 1759, 

, Sire, 

Je n’ai jamais rien lu d'aufîl plaifant que votre 
bref du pape & votre lettre du prince de Sou- 
bife : je fuis perfuadé que les ennemis mêmes 
de V. M. feront forcés d’avouer qu'on ne peut 
rien voir de plus ingénieux. 

J’ai changé le plan de mon ouvrage, & le 
titre. Je prendrai celui-ci, qui me paroît plus 
intéreflant & plus conforme à mon idée : Mé- 
moires de l‘A cadémie des Nouvelliftes du Café de 
Saint" James. Je feindrai que quelques Anglois 
ont formé une fociété , dans laquelle chacun eft 
obligé de lire à toutes les aflemblées quelques 
pièces politiques. Voilà le moyen de placer à 
chaque féance de la prétendue académie toutes 
les fatyres que je voudrai. Le titre de mon ou- 
vrage me fournira encore l’occafion de tourner 
bien des chofes en ridicule ; & je tâcherai de 
faire un livre qui foit allez intérefTant pour etre 
lu , même à la fin de la guerre , & lorfqu’il aura 
perdu le prix de la nouveauté. Enfin , Sire, fi 
vous voulez bien m’aider & faire valoir mon 
projet en m’envoyant ce que vous ferez dans 
vos momens de loifir , je fuis alluré que mon 

E 4 
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ouvrage réuflira ; je compte d’en envoyer dans 
fept ou huit jours à V. M. la première partie 
imprimée. 

Le bref du pape m’a paru fi plai r ant , que 
je le traduirai en latin, & je le ferai imprimer 
en deux colonnes , le latin d’un côté & le fran- 
çois de l'autre : ce qui lui donnera encore un 
plus grand air de vraifemblance , parce qye tous 
les brefs du pape font toujours en latin , lorf- 
qu'ils font adrefies à la cour impériale , ou aux 
minières de cette cour. 

Dans le moment que j’ai l’honneur d’écrire 
à V. M. , le bruit fe répand dans la ville que le 
prince Henri eft entré dans iSi uremberg , & que 
V.M. a repoufl’é & battu un gros corps d' Au» 
trichiens. Je fuis perfuadé, Sire, que vous 
ferez dans cette campagne tout ce qu’il faut 
pour vaincre vos ennemis de tous les côtés , 
& je ne doute pas d’avoir le bonheur de vous 
revoir tranquille à Potsdam à la fin de cette 
année , comblé de gloire & jouiflant d'une par- 
faite fanté ; car félon moi ce dernier article eft 
auflï important au bonheur des héros qu’il l’eft 
ï la tranquillité de nous autres pauvres fimples 
mortels. J’ai l’honneur, &c. 
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LETTRE XXVII. 

Du Roi. 

Reich Hennersdorf, ce 28 mai 175 ^. 

Je fuis fi occupé ici , mon cher Marquis , de 
nos fottifes héroïques , que je crains fort de 
vous féconder foiblement dans votre louable 
projet. Je n’ai point battu renneroi » parce 
que je n’en ai point eu l’occafion. Ma tâche 
fera bien difficile à remplir. L'ennemi que j'ai 
vis-à-vis de la Siléfie eft de quatre-vingt-dix- 
mille hommes ; j’en ai à peu près cinquante 
mille pour lui réfifter. L’embarras commencera 
à fe faire fentir dès que les armées entreront 
en campagne ; il faudra beaucoup d’adreffè, 
d’art fie de valeur pour fe tirer du danger qui 
nous menace. Mon frère n’a point envoyé de 
troupes à Nuremberg ; ce feroit une très-grande 
faute , s'il avoit poulie cette pointe dans les cir- 
conftances préfentes. Au contraire, il doit re- 
gagner la Saxe promptement , pour détacher 
contre les Ruffes. Il n’eft pas temps encore de 
chanter viftoire , ni de préfager l'avenir ; le 
gros de la befogne, le nœud de la difficulté 
nous attend, & il faut voir ce que le deftin 
ordonnera des événemens ; quels qu’ils foient, 
ils ne dérangeront pas ma philofophie. Pour ma 
fanté , & pour le contentement de mon cœur a 
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ce font des chofes auxquelles je ne penfe pas, 
& qui me font très-indifférentes. Je vois bien, 
mon cher Marquis , que vous ôtes féduit comme 
le public. Ma fituation peut jeter peut-être un 
certain éclat de loin ; mais fi vous en appro- 
chiez , vous ne trouveriez, qu'une grofle & 
épaiffe fumée. Je ne fais prefque plus s’il y a un 
Sans-Sonci dans le monde ; quel que foit l'en» 
droit, le nom ne me convient plus. Enfin , mon 
cher Marquis , je fuis vieux , trifle & chagrin. 
Quelques lueurs de mon anciennebonne humeur 
reviennent de temps en temps ; mais ce font des 
étincelles qui s'évanouiffent , faute d’un brafier 
qui les nourriffe ; ce font des éclairs qui percent 
des nuages orageux & fombres. Je voqs parle 
vrai *, fi vous me voyiez , vous ne reconnoitriez 
plus les traces de ce que je fus autrefois. Vous 
verriez un vieillard grifonnant , privé de la 
moitié de fes dents , fans gaieté , fans feu , fans 
imagination ; & moins qne les vefiiges de Tuf- 
culum , dont les archite&es ont fait tant de 
plans imaginaires , faute de ruines qui leur 
indiquent les fonds de la demeure de Cicéron. 
Voilà , mou cher , les effets , moins des années 
que des chagrins ; voilà les triftes prémices de 
la caducité que l’automne de notre âge nous 
amène infailliblement. Ces réflexions, qui me 
rendent très-indifférent pour la vie, me mettent 
précifément dans les difpofitions où doit être 
un homme deftiné à fe battre à outrance j avec 
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ce détachement de la vie on fe bat de meilleur 
cœur , & l’on quitte ce féjour fans regret. Pour 
vous, mon cher, qui n’êtes point dans cette 
carrière de fang , confervez votre bonne hu- 
meur, jufqu’à ce qu’un' jufte fujet d’affli&ion 
vous arrive ; & mortifiez nos ennemis par votre 
plume , pendant que de mon côté j’employerai 
le peu de talens que j'ai pour les confondre à 
grands coups d’épée & de canon. Adieu, cher 
Marquis. Que le Ciel vous conferve en paix 
& fous fa fainte garde ! - 


LETTRE XXVIII. 

Du Marquis d' Ar gens. 

B«lfn , ce iî juin 17s?- 

S I R B , 

J’Aurois eu l’honneur d’écrire plutôt à V. M. , 
fi l’on pouvoit venir à bout des imprimeurs $ 
ces gens-là ne finifîent jamais. J’ai fufpendu 
pour quelques jours mes Mémoires de l'Aca • 
demie des Nouvtlhftes , parce que j’ai cru que 
je pouvois faire quelque chofe de plus utile 
dans un goût férieux, Voici deux lettres fous 
le nom d’un miniftre du faint Évangile. Dans 
la première, je me fuispropofé de prouver que 
l’objet de la maifon d’Autriche & celui de la 
France avoit été dans tous les temps d’anéantir 
la réformation : dans la fécondé lettre, j’ai mon- 
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tré que l’Autriche & la France croyoient quff 
le moment de l’exécution de leur deflein étoit 
arrivé. 

Si j'avois cette éloquence vive & perfuafive 
que la natur^ vous a accordée fi libéralement » 
j’aurois pu faire quelque choie de très-bon » 
mais outre la médiocrité des talens que le Ciel 
m'a donnés , la foiblefle de mon corps s'eft 
communiquée à mon ame , & mon efprit n’efi: 
guère moins énervé que mes organes. J'ai tâché 
de réparer par l’expofition de la vérité les dé- 
fauts de l’orateur , & j’ai eu recours à la raifon 
toute nue ne pouvant la ptéfenter avec des 
ornemens qui Pauroient rendue plus convain- 
cante. C’eft .cette raifon qui a fait trouver grâce 
à cet ouvrage auprès des lefteurs : & puifque 
ces lettres ont été plus heureufes que je n'ofois 
m’en Hatter , je compte d’en publier encore cinq 
ou fix nouvelles, fi j’ai la force de les faire. 

J’ai l’honneur d’envoyer à V. M. le bref du 
pape avec la tradu&ion latine. Il y a plus de 
fel & plus d'imagination dans cette pièce que. 
dans tout ce qu’on a publié & qu’on publiera 
pendant le cours de cette guerre. 

Perfonne ne fait que je fuis l’auteur des lettres 
que j'ai l’honneur d'envoyer à V. M. ; l’un- 
primeur même qui les imprime l’ignore ; il n’y 
a que M. de Beaufobre à qui j’en aie fait la 
confidence, qui efl. chargé de l’impreflîon. Je 
fupplie V, M. de ne point me nommer , car 
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tout le public eft perfuadé que cet ouvrage eft 
ve'ritablement écrit par un miniftre du faint Évan- 
gile , & nous perdrions tout le fruit qu’on peut 
en retire? , fi l’on favoit que c’eft la produètion 
d’un auteur dont les livres ont été brûlés dans 
plufieurs pays pour caufe d’irréligion. 

J’aurois un grand befoin de prendre les eaux 
minérales à Sans-Souci , fx vous vouliez bien 
me permettre d’y aller pour une quinzaine de 
jours. Je fouhaiterois calfeutrer mon pauvre 
étui, qui s’en va périlfant de tous côtés. Les 
médecins m’aflurent que les eaux & l’exercice 
me feront grand bien. Je me promène ici en 
carrofTe, mais l’on veut que je marche à pied. 

Je n’ai point fait encore paroître la lettre de 
M. de Soubife , parce que je la garde pour mes 
Mémoires des Nouvelliftes ;j’y travaillerai dès 
que j’aurai fait encore deux lettres du miniftre 
réfugié. J’ai l’honneur d’être , &c. 


LETTRE XXIX. 

Du Roi. 

Sans date du mois , 1759, 

Vo s deux lettres , mon cher Marquis, valent 
mieux qu’une bataille gagnée , cela eft admi« 
rable. J’aurois feulement voulu que vous enf- 
liez été inftruit d’une anecdote à l’égard de la 
fécondé , c'eft que la France a fait déclarer à la 
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république de Hollande , qu’elle avoit à la vé- 
rité intention de faire un débarquement en 
Angleterre , mais qu’il ne feroit point queftion 
du Prétendant. Cette petite inadvertance peut 
fe corriger facilement, & il n'y a qu’à dire que 
la France ne voulant pas nommer le Prétendant , 
de crainte de rendre fon entreprife odieufe , ne 
pouvoit pourtant l’entreprendre qu’en fa fa- 
veur. Vous vous moquez, mon cher, & de 
moi & de mon bref du pape; le mettre en pa- 
rallèle avec vos lettres , c’eft comparer une 
épigramme de Rouflèau à l’Énéide de Virgile; 
je fais me rendre juftice, & mon cerveau glacé 
du nord ne peut fe comparer en aucune façon 
avec votre imagination provençale. Les gre- 
nouilles d’Aix ont l’efprit plus vif que mes ' 
chers compatriotes : nous n’ofons prétendre à 
l’efprit ; encore fommes-nous trop heureux fi 
dans deux époques de notre vie l’on nous 
trouve du bon fens. Vous avez des ailes & je 
me traîne fur des béquilles. N’infultez point 
du haut de votre gloire à ma misère , & fouf- 
frez que je rampe fur vos pas dans une carrière 
que vous fourniflez d’une courfe rapide. 

Je ne trahirai point votre fecret ; vous favez 
que le premier vœu qu’on exige des politiques 
eft adrefle au dieu du myftère. Pour moi mal- 
heureux, qui fuis obligé par devoir de faire 
ce que veulent les autres & jamais ce qui me 
plaît , j’ai appris à cette école l’art de contenir 
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ma langue dans la barrière de mon râtelier , & 
parconféquent votre fainteté n’a point à craindre 
que je divulgue jamais les lettres qu’ont pro- 
duites les pieux effets de fon zèle pour le pro- 
teftantifme. 

J’ai une douzaine de points ï obferver à 
préfent dans la pofition où je me trouve , qui 
me caufent de telles dillra&ions , qu’il m’elt 
impoflible de fournir des matériaux de perfif- 
flage. La campagne précoce que Daun a an- 
noncée fe réduira à femper augufius , fobriquet 
qu’on avoit donné aux armées Autrichiennes 
dans les anciennes guerres. 

Allez à Sans-Souci , mon cher , vous favez 
que ma maifon & ce que la fortune m’a laifle 
de biens eft fort à votre fervice ; j’exige pour 
loyer de la maifon que vous m'écriviez com- 
ment vous avez trouvé la galerie , & fi le vieux 
jardin & le chinois ont fait des progrès remar- 
quables dans les quatre ans que je ne les ai 
vus. Adieu , mon cher Marquis , prenez les 
eaux, promenez-vous, écrivez pour la bonne 
caufe , fur-tout n'oubliez pas vos vieux amis . 
maudits de Dieu fans doute, puifqu’ils for.t 
obligés de guerroyer toujours. 
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LETTRE XXX. 

Du Marquis d‘ Argent. 

Berlin, ce 5 juillet 1759. 

Sire, 

"V Ous aven trop de bonté d’approuver mon 
ouvrage ; je n’ai d’autre mérite que celui d’un 
zèle véritable , & c’eft en faveur de ce zèle que 
V. M. veut bien m’encourager. J’ai d’abord ré« 
paré la faute qu’elle m’a indiquée , & j’ai fuivi 
dans la nouvelle lettre que j’ai l’honneur de lui 
envoyer l’idée qu’elle a bien voulu me donner. 

J’ai employé la première partie de cette troi- 
lièrae lettre à démontrer que la France ne pou- 
voit avoir d’autres vues , quoiqu’elle cherche à 
les cacher, que celles d’agir en faveur du Pré- 
tendant. J’ai réfuté dans la fécondé partie les 
raifonnemens que j’ai entendu faire quelquefois 
à Hambourg à des Allemands & à des négo- 
cians Hollandois. J’ai fur- tout appuyé fur le 
ridicule de fe lailfer féduire aux éloges outrés 
que l’on fait de la reine de Hongrie & du roi 
de France , parce que j’ai vu bien des gerts 
être la dupe de ces éloges. Je me flatte que 
V.M. trouvera que j’ai traité cet endroit avec 
toute la modération poflible. Je cherche à 
prendre un air d’impartialité , qui peut fervir 
mieux que la trop grande vivacité. Ce qui me 
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fait plaifir , c’eft que ces lettres fe débitent en 
allemand ; cela pourra les rendre utiles ; fans 
cela elles l'auroient été fort peu. Je ne connois 
pas davantage le tradu&eur, que je fuis connu 
de lui. Tout le monde elt ici perfuadé que les 
lettres françoifes font véritablement faites par 
un miniftre , ou du moins par un bon protef- 
tant. 

Je remercie V. M. de la bonté qu’elle a de 
permettre que je prenne les eaux à Sans-Souci. 
Je ne manquerai pas d'avoir l'honneur d’écrire 
à V. M. dès que j ’y ferai arrivé , & de l’inflruire 
de ce qu’elle fouhaite favoir. PuilTé-je avoir 
le bonheur delà voir bientôt comblée de gloire, 
& jouiflant d’une tranquillité parfaite dans ce 
beau féjour qu’elle continue de faire embellir ! 

Je joins aux lettres françoifes deux exem- 
plaires des deux premières allemandes, fi par 
hafard V. M. avoit envie de les faire lire à 
quelqu’un qui n’entendît pas le françois. 

J’ai l’honneur d'être , &c. 


LETTRE XXXI. 

Du Roi. 

Ce 12 août 1759. 

Je vous écrivis hier de venir , mais je vous le 
défends aujourd’hui, Daun eft à Cotbus , il 
marche fur Lubben & Berlin. Fuyez ces mal» 
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heureufes contrées. Cette nouvelle m'oblig» 
d'attaquer les Rufles de nouveau entre- ci & 
Francfort. Vous pouvez croire que c’eft une 
réfolution défefpérée. C’eft l’unique reflource 
qui me refte pour ne point être coupé de Ber- 
lin d’un côté ou de l’autre. Je ferai donner de 
l’eau-de-vie à ces troupes découragées , pour 
etTayer par ce moyen de leur infpirer plus de 
valeur ; mais je ne me promets rien du fuccès. 
Ma feule confolation eft que je périrai l’épée 
à la main. Adieu , mon cher. Encore une fois , 
fuyez & attendez l’événement , pour pourvoir 
à votre fûreté en cas de malheur. Je vous re- 
mercie de l'attachement que vous me témoi- 
gnez , & vous pouvez compter que j’en con- 
ferverai jufqu’au dernier foupir un fouvenir 
reconnoiflant. 


LETTRE XXXII. 

Du Marquis à' A r gens. 

Berlin, ce 14 août 1755, 

Sire, 

II ne vous arrive que ce qui eft arrivé à Céfar , 
à Turenne, & plusieurs fois au grand Condé. 
Si vous prenez fur vous de vous polféder , 
de foigner votre fanté , & de faire ufage des 
reffources que vos lumières vous fourniront % 
tout fera bientôt réparé. Je meurs de douleur 
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de ne pas être auprès de vous pour pouvoir 
vous dire fans cefle ce que j'ai l’honneur de 
vous écrire. Au nom de votre peuple , au nom 
de votre gloire qui fera à jamais immortelle 
malgré les événemens fâcheux qui peuvent vous 
arrivet, ne vous livrez point à des mouvemens , 
qui en altérant votre fanté , font plus nuiGbles à 
votre peuple que la perte de plufieurs batailles. 
Songez que Louis XIV a éprouvé les plus 
grands revers , & qu’il pafle pour plus grand 
d’avoir fu les foutenir, que pour avoir conqbis 
nombre de provinces. Quel eft votre but ? de 
défendre votre état , & fi vous venez à manquer 
à cet état , il eft perdu à jamais & fans reflource. 
La paix faite dans certaines occafions n’eft 
nihonteufe ni préjudiciable. Quel eft le prince, 
le héros qui n’ait pas été forcé de céder quel- 
quefois au torrent des événemens ? Enfin, 
Sire , je vous adore , vous le favez. Si vous 
^périlTez, votre peuple vous accufera éternelle» 
ment de fon malheur ; fi vous vivez , de quelque 
façon que les chofes tournent, il vous adorera, 
car vous feul pouvez le fauver du malheur où 
il tomberoit en vous perdant. Excufez , Sire * 
la liberté que je prends , mais elle eft pardonnable 
dans un homme qui, s’il avoit cent vies au- 
lieu d’une, les donneroit avec plaifir pour 
vous voir heureux. 

J’ai l’honneur d’être , & c. 
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LETTRE XXXIII. 


Du Marquis d'Argens. 


Berlin , ce 18 août 1759. 

Sire, 

Je n’ai point quitté Berlin, ni penfé à le 
quitter. Tant que je (aurai que vous vous por- 
tez bien , je n’aurai jamais la moindre crainte, 
parce que je fuis afluré que malgré les revers 
qui peuvent vous arriver , dès que vous voudrez 
conferver votre perfonne , fi précieufe à l’état , 
tôt ou tard les chofes , quelque fàcheufes qu’elles 
paroiffent , tourneront heureufement. Songez 
donc , Sire , férieufement k ce qui arriveroit , 
fi vous veniez k périr. Je n’ofe ici vous en 
retracer l’affreufe image ; mais tant que vous 
vivrez , il faudra à la fin que les affaires prennent 
une face toute différente de celle qu’elles ont 
aujourd’hui. Les Anglois tiennent a&uellement 
dans leurs mains la garantie des pays que vos 
ennemis penfent pouvoir vous enlever , & la 
paix générale ne peut que vous être favorable , 
quelques avantages que vos ennemis femblent 
remporter. Je fens bien qu’il doit vous être 
fenfible de les voir s’avancer & pénétrer dans 
vos états; mais puifque toute l’Europe fait que 
votre gloire n’en fouffre aucune altération , vou s 
devez vous confoler, & quelque chofe qu’il 
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puiflTe arriver , longer à vous conferver ,puifqiie 
c’eft de vous feul qu’on peut attendre le moyen 
de remédier aux maux préfens. 

Si V. M, vouloit me permettre d’avoir 
l’honneur de l’aller joindre , je me rendrois 
auprès d’elle avec la première efcorte qui part 
de Berlin , & il en part prefque tous les jours , 
& je fejois le refte de la campagne. Je me porte 
pafiablement, & je fuis en état de pouvoir monter 
à cheval ; ainfi je 11e cauferai aucun embarras à 
V. M. J’attends là«deflus fa réponfe. 

Je la fupplie de nouveau de prendre foin de 
fa confervation & de ne pas être trop fenfible 
à des revers que les plus grands héros ont 
fou veut efluyés. Rien -n’eft plus grand que 
Marius profcrit , fugitif, bravant la fortune. 
Sertorius , recogné dans un coin de l’Efpagne t 
foutenant avec autant de patience que de fermeté 
les caprices du fort , me paroit le plus grand 
des Romains ; & Caton dans Utique n’eft 
conlîdéré que comme une ame foible , incapable 
de foutenir l’adverfité. 

< , _ 

J’efpère , Sire , que tout ira beaucoup 
mieux que vous ne penfez, & que vous ne 
tarderez pas long-temps à reprendre l’avantage 
que vous avez eu tant de fois fur vos ennemis : 
je fonde mes efpéra.nces fur les lumières & les 
talens de V. M. 

J’ai l’honneur d’être , &c. 
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LETTRE XXXIV. 

Du Marquis d' A r gens. 

Berlin , ce 31 août 1759» 

Sire, 

Je fuis au défefpoir de n’être pas auprès de 
vous ; mais puifqne vous me l’ordonnez , je 
m’éloignerai de quelques milles de Berlin. Je 
vais attendre à Tangermunde la nouvelle de 
la vi&oire que vous remporterez fur vos en- 
nemis. Ce n’ell pas la valeur ni la bonne vo- 
lonté qui a manqué à votre infanterie , mais la 
chaleur exceflive qu’il a fait le jour de la ba- 
taille avoir épuifé fes forces : la nature n’en a 
accordé qu’une certaine quantité aux hommes ; 
quelque courageux qu’ils foient, ils ne peuvent 
cependant s’élever au-déflus de cette même 
nature. Je fuis convaincu qu’ils répareront leur 
faute à la première occafion , & que vous retrou- 
verez de véritables foldats Prufliens. La for- 
tune , pour vous avoir abandonné uhe feule fois, 
ne vous a point tourné le dos. Dès que vous 
voudrez fonger à la confervation de votre per- 
fonne , les chofes prendront bientôt une face 
riante. Je voudrois pour tout au monde être 
auprès de vous. J’aurois un million de chofes 
à vous dire , & je vous prouverois , malgré 
votre douleur, que votre perte feule peut ea- 
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traîner celle de l’état. Vivez, confervez*vous, 
quelles que foient les affaires, tôt ou tard elles 
deviendront bonnes. Et quand même , Sire , la 
perte de la bataille nous auroit amené à Berlin 
les ennemis, ce qui n’eft pourtant pas arrivé ; 
parce que nous aurions payé une contribu- 
tion, tout auroit-il donc été détruit ? Pen- 
fez , Sire , que le prince Ferdinand peut , s’il 
veut aujourd’hui entrer enFranconie, dévafter 
cette partie de l’Empire qui nous eft contraire, 
& forcer une partie des Autrichiens à courir 
vers la Bohème. Vous avez perdu , mais vos 
ennemis ont encore plus perdu que vous. Je 
connois votre fenfibiüté, Sire, & c’eft elle que 
j’appréhende plus que vos ennemis. Il eft vrai 
qu’il eft bien fâcheux qu’un roi qui s’expofe 
plus que les (impies foldats , foit abandonné de 
ces mêmes foldats ; mais enfin , Sire , s’ils font 
des merveilles ï la première occafion , tout fera 
réparé, & ils les feront ces merveilles , parce 
que je fuis afluré que V. M. les ramènera à leur 
devoir , par l’efpérance de la récompenfe , & 
par l’afiurance de l'oubli du paflfé. 

J’ai répondu à M. Bernoulli , ainfi que 
V. M. m’a fait la grâce de l’ordonner. 

J’ai l’honneur d’être , &c. 
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LETTRE XXXV. 

t . 

Du Marquis d'Argtru. 

Wolffenbuttcl , ce 9 fcptembre 1759. 

Sire, 

• * 1 r 

Je vais me rendre à Berlin; j'y attendrai les 
nouveaux ordres de V. M. & je fuis toujours 
prêt à aller où vous fouhaiterez. Je vous fup- 
plie , Sire , de n’avoir aucun égard k ma fanté ; 
quand elle feroit encore plus foible , elle de» 
viendra forte dès le moment que je pourrai 
avoir le bonheur de vous voir. 

Quand j'arrivai à Tangermunde, tout étoit 
fi rempli d'étrangers , qu’il me fut impoflible de 
trouver un logement. Je ne voulus pas relier 
dans des villages à caufe des petits partis de 
l’armée de l’Empire qui rodoient aux environs 
de Magdebourg & de Halberlladt , & je pouffai 
ma route jufqu’à Wolffenbuttel , où je fuis en- 
core , & d'où je partirai demain. Je n’ai jamais 
douté , Sire , que vous ne réparafliez bientôt 
l’échec de la dernière bataille, & je fuis con- 
vaincu que tout ira bien à la fin, & beaucoup 
mieux que vous ne le penfez , pourvu que vous 
conlerviez votre perfonne ; c’eft en elle feule 
que réfide la confervation de votre état. V. M. 
aura fans doute vu la lettre du maréchal de 
Belle-lsle qu'on a trouvée k Detmold dans les 
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papiers du maréchal de Contades. Il n'y a 
rien de fi affreux que les projets de renouveller 
dans le pays de Hanovre les horreurs du Pala* 
tinat , & de faire un défert avant le mois de 
feptembre de cet éleStorat ( ce font les propres 
termes de M. -de Belle-Isle ). Cet homme de- 
viendra le mépris de tous les honnêtes gens 
dans quelques partis qu’ils foient. Je ne doute 
pas que le roi d’Angleterre ne penfe doréna- 
vant férieufement aux affaires de l’Allemagne ; 
il connoît aujourd’hui ce qu’il doit attendre de 
fes ennemis ; que deviendraient fes états en 
Allemagne, fi malheureufement vous veniez à 
fuccomber ? Si l’on a découvert par cette lettre 
jufqu’où va la fureur du miniflère de France, 
on y a vu d’un autre côté l’état milérable 
de leurs finances, puifque le maréchal écrit 
que fans les contributions que Fifcher doit 
lever , il eft impoflible de fubvenir aux befoins 
les plus preffans de L’armée. Que fera-cedonc 
fi les Anglois font quelque coup d’éclat avant 
la fin de cette année ? 

Je ne doute pas que vous n’ayez encore 
bien des peines & des travaux avant la fin de 
la campagne ; mais pour mener les chofes à une 
heureufe fin , vous n’avez pas befoin de vaincre, 
mais de temporifer. La guerre défenfive eft 
la ruine de vos ennemis. Il faut que la cam- 
pagne finiffe dans fix femaines, les neiges & 
les glaces vous rendront la tranquillité. Corn- 
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ment vos ennemis pourront-ils vivre dans un 
pays où ils n'ont ni vivres, ni magafins ? Quel 
argent imuienfe faudra -t- il l'année prochaine 
aux François pour continuer la guerre & pour 
payer les fubfides à des alliés qui fans ces 
mêmes fubfides ne peuvent agir. 

J'ai l’honneur d’être , &c. 


LETTRE XXXVI. 

Du Roi. 

C otbus , ce i? fepcembre 1759. 

V Oilà Berlin à la vérité hors de danger. Les 
Ruflès font à Guben & à Forft ; mais je fnis 
encore environné d’embarras cruels , de pièges 
& d’abîmes. 11 eft fort aifé , mon cher Mar- 
quis, de dire il faut faire une guerre défenfive ; 
mais j’ai un fi grand nombre d’ennemis que 
force m’ell d’embraflèr l’offenfive parnécefiité. 
Je fuis ici dans un triangle où j’ai les Rufles 
à gauche , Daun à droite , & les Suédois à dos. 
Faites la guerre défenfive, je vous en conjure. 
C'eft tout le contraire; je ne me foutiens 
jufqu’ici qu’en attaquant tout ce que je puis , & 
en me procurant de petits avantages que je 
tâche de multiplier le plus qu’il m’eft poffible. 
Je fais depuis la guerre mon noviciat de Zéno- 
nifme ; je crois , fi cela dure, que je deviendrai 
plus indifférent, plus impaflible qu’Empedocls 
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& que Zenon même. Non, mon cher Marquis, 
je n'exigerai point de vous que vous veniez 
me trouver. Si je vis, je ne penferai à vous 
revoir que lorfque l’hiver aura établi une bonne 
trêve pour fix mois. Entre ci & ce temps, il y 
aura bien du fangde verfé& beaucoup d’événe- 
mens bous & mauvais qui nous éclairciront de 
notre fort. Adieu. Je vous embraflè, mon cher 
Marquis. . . 


LETTRE XXXVII. 

Du Marquis d'Argens, 

Berlin , ce 39 feptembre 1759. 

Sire, 

Je connoiffois à V. M. toutes les qualités 
de Céfar , mais je ne favois pas qu’elle y joignît 
celles du grand amiral de Coligny, plus craint , 
plus admiré, plus redoutable à fes ennemis 
après la perte d’une bataille qu’avant le com- 
bat. Voilà vos affaires remifes entièrement, ou 
peu s’en faut. Votre armée a cédé la vi&oire 
à vos ennemis , mais vos lumières les ont pri- 
vés de tout le fruit qu’ils auroient pu rem- 
porter de leur avantage. 

Pendant que vous remettez les affaires au 
point de finir la campagne heureufement , les 
Anglois viennent de hâter la paix en détrui- 
fant la flotte Françoife. Il ne relie pas un feul 
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vaiffeau à la France dans toute la Méditerra- 
née, ôe les Anglois peuvent y donner la loi- 
avec une feule efcadre de trois ou quatre vaif- 
feaux. Et voilà la prétendue delcente en An- 
gleterre évanouie, le Canada perdu , car je ne 
doute pas que Québec ne foit pris dans le mo- 
ment que j’ai l'honneur d’écrire à V. M. La 
flotte de Breft n'oferoit fortir ; les F rançois 
fentent trop que li elle étoit battue , leur ma- 
rine feroit entièrement ruinée & anéantie,. 
Toutes les colonies de l’Afrique & de l’A- 
mérique , toutes les côtes du royaume font en 
proie aux Anglois. De quel endroit les Fran- 
çois pourront-ils tirer de l’argent pour fuppléer 
à celui qu’ils ont déjà dépenfé avec tant de 
profufion? Les parlemens refufent obftinément 
d’enrégiftrer les nouveaux impôts. Enfin la 
défaite de la flotte de la Clue coûte cinq mille 
matelots pris ou noyés , perte irréparable pen- 
dant vingt ans. Lorfque l’on confidère toutes 
ces circonftances , il eft naturel d’en conclure 
que fi les Anglois offrent aux François une paix 
tant foit peu raifonnable, ils l’accepteront, & 
quitteront leurs alliés , s’ils ne veulent pas con- 
courir à une paix générale. Je fuis perfuadé. 
Sire , que les François ont déjà renoncé à s’em- 
parer de l'éleftorat de Hanovre ; toutes les dé- 
marches qu’ils font encore , ne font que de vai- 
nes oftentations. Le dtjtrtàxx maréchal de Belle- 
Isle eft une chimère dont la bataille de Mis- 
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den aura défabufé le miniftère de Verfailles; 
ajoutez à tout cela les neiges & les glaces qui 
vont venir dans trois femaines , les avantages 
que le prince Henri & le général Finck ont 
remportés , & vous conviendrez , Sire , que 
j’ai raifon de dire que la fin de la campagne 
va bientôt redonner aux Anglois le moyen 
d'offrir aux François une paix qu’il faut qu’ils 
acceptent bon gré ou malgré , pour peu qu'elle 
foit raifonnable. J’ai toujours penfé , Sire , & 
j’en fuis encore fermement convaincu , que 
cette ligue monftrueufe qui s’eft formée contre 
V. M. aura la fin de celle de Cambray. Enfin , 
Sire , tout ira bien , pourvu que vous confer- 
viez votre perfonne , fi précieufe à votre état, 
& à laquelle eft attaché non-feulement le bon- 
heur de tous vos fujets , mais la liberté de toute 
l’Allemagne. J’ai l’honneur d’être , &c. 


LETTRE XXXVIII. 

Du Marquis d'Argens. 

Berlin, ce 6 oîlobre 1759. 

S I «. E , 

UNe femme nommée madame Taliazuchi, 
qui m’avoit toujours été inconnue , m'écrivit 
hier qu’elle s’adrefloit à moi pour que j’aver» 
tifle V. M. qu’elle avoit des chofes de la plus 
grande conféquence à lui révéler , & qui regar- 
doient directement votre perfonne. J’envoyai 
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furie champ chercher cette femme; elle me 
dit qu’elle étoit l’époufe du poëte qui fait les 
opéra. Je lui demandai d’abord, fi ce qu’elle 
favoit, regardoit quelqu’attentat contre la per- 
fonne de V. M. ; elle me dit que non , & que 
ce qu’elle vouloit déclarer , étoit cependant 
très-important , quoiqu’il ne regardât pas la 
perfonne facrée de V. M. Je la queftionnai 
beaucoup , mais elle ne voulut jamais s’ouvrir 
entièrement à moi; difant toujours qu’elle ne 
confieroit fon fecret qu’à V. M. ou la per- 
fonne à qui V. M. m’écriroit de lui dire de 
s’adrefler. Cepehdant , Sire , quoique cette 
femme ait voulu me faire un myftère de fon 
fecret, je crois l'avoir découvert par les ques- 
tions captieufes que je lui ai faites, & voici 
ce que je pente : cette femme eil née fujette 
de la reine de Hongrie , elle voyoit ici beau- 
coup d’officiers étrangers & fur-tout des Ita- 
liens; quelqu'un de ces officiers aura cru cette 
femme capable d’entretenir une correspondance 
& de donner des avis à la cour de Vienne. Soit 
que cette femme ait d’abord été féduite & que 
la crainte de ce qui pouvoit lui arriver l’ait 
fait changer de delfein , foit qu’elle n’ait agi 
que pour tromper la cour de Vienne & pour 
fe faire un mérite auprès de vous; il eft cer- 
tain qu’elle m’a dit dans la converfation, qu’elle 
avoit des pièces très-importantes. Je ne doute 
pas même qu’elle ne remette des chiffres que 
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la cour de Vienne lui aura fait donner par 
ceux qu’elle aura chargés de la corrompre , & v 
ces chiffres pourront être utiles à V. M. pour 
déchiffrer d’autres lettres. Ce qui me fait croire 
qu’elle a des chiffres , c’eft que je lui dis 
qu’elle faifoit fagement d’être fidelle à V. M. 
& qu’on auroit bientôt connu fon infidélité , 
fi elle eût lié quelque correfpondance avec la 
cour de Vienne , à moins d’avoir un chiffre ; 
elle me répondit que cette difficulté ne l’auroit 
pas embarraffée , fi elle avoit voulu manquer à 
ce qu’elle vous devoit. Enfin , Sire , lorfque 
V. M. nommera quelqu’un à qui cette femme 
doit s’adreffer, vous ferez bientôt inflruit de 
tout. Je prie donc V. M. de vouloir me man- 
der ce que je dois dire à cette femme , qui me 
preffe pour avoir une réponfe de V. M., & qui 
m’affure que ce qu’elle a à découvrir eft très- 
important, & ne fotiffre aucun délai. Enfin, 
Sire , quand il feroit vrai que tout ceci ne fût 
qu’une tête italienne qui fe feroit échauffée & 
qui auroit pris des chimères pour des vérités, 
ce qui pourroit encore bien être , car cette 
femme ne paroît rien moins que prudente 
tranquille ; je crois cependant que la peine 
qu’on auroit prife de favoir ce qu’elle veut 
déclarer, feroit fi légère, qu’on ne la regret- 
teroit pas, quand même on découvriroit que 
cette femme n’eft qu’une folle. 

J’ai l’honneur d’être , &c. 
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LETTRE XXXIX. 

Du Marquis d'Argens. 

Berlin , ce 12 octobre 1759. 

Sire, 

J’Aurois bien peu profité , fi après avoir vécu 
vingt ans avec des gens fenfés en Allemagne , 
j’avois confervé une cervelle provençale. Vous 
verrez, Sire, par le mémoire que m’a remis 
madame Taliazuchi de quoi il efi queftion, & 
vous déciderez enfuite. Si V. M. ne m’avoit 
point écrit en propres termes : Quoique cette 
femme puijfe vous dire , gardez-vous bien d'y 
ajouter foi , j’aurois prié le commandant de 
faire arrêter le nommé Ranuzzi, jufqu’à ce 
qu’elle eût mandé ce qu’elle veut qu’on en 
fafie, cet homme me paroiflànt un efpion des 
plus avérés ; mais je me fuis contenté de dire 
à madame Taliazuchi que fi cet homme for- 
toit de Berlin avant la réponfe de V. M. , 
elle en répondroit , & elle m’a afliiré qu’elle 
le retiendroit. 

J’ai l’honneur d’être, &c. 
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L E T T R E XL. 

. . Du Roi. 

Sans date du jour , octobre 1 759. 

V Ous voyez , mon cher Marquis , que les 
myftères de madame Taliazuchi étoient des 
misères, comme je l’avois prédit; j’ai cepen- 
dant ordonné qu’on arrêtât ce manan, fi grand 
corrupteur : pour favoir mes fecrets , il faut 
me corrompre moi* même , & cela n’efl: pas 
facile. Cet homme ne peut d’ailleurs donner à 
l’ennemi que des nouvelles puifées dans des 
fources bourbeufes , plus propres à l’induire 
qu’à l’éclairer. Je fuis ici au même point où 
j’étois il y a huit jours; mais l’ennemi va par- 
tir dans peu ; il prépare tout pour fa marche ; 
cela terminera la campagne que j’ai faite cette 
année contre les Ruffes. Mais ceci fini , il 
me refte encore une bonne tâche à remplir. Je 
fuis malade ; cela ne m’arrêtera pas, & je ferai 
fidèle à mes devoirs tant qu’il me reftera des 
forces. * 

Je travaille encore fur Charles XII. Mon 
ouvrage n’eft qu’un enchaînement de réflexions; 
cela veut être fait avec foin, à tête repofée ; 
ce qui fait que je vais lentement. L’idée m’en 
elt venue, parce que je me trouve précifément 
fur le lieu que Schulenbourg a rendu fameux 
par fa retraite. Sans cefie occupé d’idées mi- 
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litaires , mon efprit , que je veux diflïper , 
s'occupe plutôt de ces matières que je ne pour- 
rois le fixer à préfent fur d'autres fujets. La 
guerre finie , je folliciterai une place aux in- 
valides -, c’eft où j’en fuis réduit. Si vous me 
revoyez jamais, vous me trouverez bien vieilli: 
mes cheveux grifonnent , les dents me tombent , 
& fans doute que dans peu je radoterai. Il ne 
faut pas trop bander nos relforts ; un trop grand 
effort les fait détendre. Vous favez ce que l’on 
conte de Blaife Pafcal. Vous m’avez dit vous- 
même que la compofition vous avoit tellement 
épuifé en Hollande , qu’il vous a fallu un long 
repos pour vous remettre. Bayle votre devan- 
cier a éprouvé la même chofe. Moi , indigne 
de vous délier les fabots , quoique je n'en fois 
pas là encore, je fens les infirmités s’accroître, 
mes forces défaillir, & je perds petit à petit 
le feu qu’il faut pour bien faire le métier dont 
je fuis chargé. 

Il relie encore un grand mois pour achever 
cette campagne, & il faudra voir ce que l’biver 
amènera. Envoyez-moi en attendant les Révo- 
lutions Romaines & de Suède de Vertot. N’ou- 
bliez pas vos amis en purgatoire, & foyez per- 
fuadé de mon amitié & de mon eftirae. Adieu, 
Marquis. 
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LETTRE XLI. 
Du Marquis d' A r gens. 


Sire, 


Berlin , ce ao octobre 1 759, 


Lorfqi 


lue je loue la conduite de V. M., la vé- 
rité didle mes difeours , & le cara&ère de cour- 
tifan n’y a aucune part. Ainfi vous permettrez 
que je vous dife encore qu’il n’y a rien de plus 
beau que votre dernière marche en Siléfie ; & 
je fuis convaincu que vos ennemis en con- 
viennent eux-mêmes. Je fuis bien affligé d’ap- 
prendre que vous êtes incommodé , & fi j’oie 
demander avec la plus grande inftance une grâce 
à V. M. , c'eft de me tirer de l’inquiétude 
cruelle où je fuis , & de me donner des nou- 
velles de fa fanté. J'efpère que vous n'aurez 
qu’une fluxion ; c'eft une maladie qu’on prend 
aifément dans cette faifon. J'attends avec im- 
patience de voir votre ouvrage fur Charles XII. 
Comment pouvez-vous dire que le feu de votre 
génie s’éteint ? Par la manière dont vous vous 
exprimez, vous montrez qu’il n’a rien perdu, 
ni de fa force ni de fon agrément. Si vous vou- 
lez être cru , il faut vous réfoudre à ne pas 
parler & à ne point écrire. Je reçois votre lettre 
famedi au foir ; je ne pourrai avoir que lundi 
matin chez Néaulme les Révolutions Romaines 
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& celles de Suède ; je les ferai partir fans faute. 

Il me tarde bien que la campagne fuit finie , pour 
avoir le bonheur d’aller me mettre à vos pieds. 

Je fuis inconfolable que vous n’ayez pas voulu 
que j’allaffe à Fnrftenwalde. J’efpère que cet 
hiver nous donnera la paix. Les François vien- 
nent encore d’être totalement battus dans les 
Indes orientales ; ils ont été obligés d’aban- 
donner le fort David. On leur a pris leurs éta- 
bliffemens les plus confidérables , & les affaires 
font aufli délabrées dans les Indes orientales 
.que dans les occidentales. Ces nouvelles font 
certaines , car elles ont été apportées par trois 
vaifleaux arrivés fuccetïivement à Londres. Si 
les Anglois veulent, la paix eft affurée. V. M. 
.dira que les François peuvent fe retirer de l’al- 
liance , fans que les autres puiffances ceflent 
la guerre. Mais qui payera les barbares? qui 
donnera des fubfides aux ennemis de Stralfund ? 

La maifon d’Autriche a- 1 -elle jamais fait la 
guerre fans l’argent des Hollandois & des An- 
glois ? & fi elle veut continuer la guerre , l’ar- 
mée du prince Ferdinand peut pénétrer juf- 
qu’aux portes de Vienne , n’ayant plus à faire 
aux François. Quel plaifir alors pour le roi d’An- 
gleterre de mortifier une reine , qui oubliant 
toutes les obligations qu’elle lui avoit , a voulu 
favorifer une armée qui vouloit faire un véritable 
défende fon éleëtorat , & occafionner une deC> 
cente en Angleterre qui le renverfoit du trône _ 
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lui & fa maifon ! Des attentats de cette nature 
ne s’oublient jamais , quelques démarches que 
la politique puilfe faire. J’ai toujours pris la 
liberté de dire à V . M. , que fi les François quit- 
toient cette alliance (qu’ils regretteront pen- 
dant trente ans d’avoir contra&ée ) , tout le reftc 
de la ligue tomberoit bientôt. V. M. aura pu 
voir par la première lettre que j’eus l’honneur 
de lui écrire au fujet de madame Taliazuchi , 
que je regardois cette femme comme une.folle 
& un affez mauvais fujet ; mais il n’eu eft pas 
moins vrai cependant que ledit Ranuzzi que 
vous avez donné ordre d’arrêter, étoit un efpion 
envoyé par Daun , qui avoit le defiein en fortant 
de Berlin d'aller à votre 2rmée , & que madame 
Taliazuchi auroit fort bien fait de chaffer de 
fa maifon dès le moment qu’elle le connut , fans 
entrer dans tous ces pourparlers , qui ne font 
peut-être pas aufli innocens que le prétend la- 
dite dame. Enfin , Sire , je remercie V. M. 
de m’avoir débarraffé de toutes ces tracafleries , 
qui commençoient à bien fatiguer ma paiftble 
philofophie. 

. J’ai l’honneur d’être, &c. 
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LETTRE XLII. 

Du Roi. 

\ 

Sans date du jour , oâobre 1759. 

Je reçois votre lettre , mon cher Marquis , 
dans les tourraens de la goutte , & je me fuis 
reflbuvenn que le philofophe Pofidonius , lorf- 
que Pompée pafla par Athènes & lui fit deman- 
der s’il pouvoit l’entendre fans que cela l’incom- 
modât , lui répondit : Il ne fera pas dit qu’un 
auffi grand homme que Pompée veuille m’en- 
tendre & que la goutte m’en empêche, & il 
fit à Pompée un beau difcours fur le mépris de 
la douleur , en s’écriant quelquefois : O dou- 
leur ! quoi que tu faffes , tu ne me feras pas 
avouer que tu fois un mal. — J’imite ce philo- 
fophe , & je vous réponds à vous , dont le ca- 
radlère vaut mieux que ceux de tous les Pom- 
pées pris enfemble. Vous voulez favoir mon 
mal, mon cher ? perclus du bras gauche, des 
deux pieds , & du genou droit , ma main droite , 
le feul membre dont jufqu’à préfent j’ai l’ufage 
libre , me fert à vous écrire», & à vous prier 
encore de venir à Glogau. Je me fais porter 
demain à*** qui eft à un demi-mille d’ici. 
Vous pouvez comprendre en combinant ces 
différens malheurs , infortunes , maladies , pertes 
d’amis , incapacité d’agir lorfque cela feroit né- 
celfaire, que cela ne réjouit pas. Vous n'ayea 
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rien à craindre , les Rufies vont à Pofen , & 
delà à Thorn ; le chemin eft fûr par Berlin, 
Francfort , Crofien jufqu’ici \ ainfi vous pourrez 
voyager comme en pleine paix. Adieu, mon cher, 
ma grande foibleflè m’empêche de continuer. 


LETTRE XL III. 

Du Marquis d' Argent. 

Berlin , ce a3 octobre 1759. 

Sire, 

Je reçois la lettre de V. M. dimanche matin 
le 28. Je partirai fans faute après-demain le 30, 
& j’arriverai à Glogau dans le même temps 
qu’elle y arrivera. Quelque foible que je fois 
dans ces temps d’hiver, j’irois à pied au bout 
du monde pour avoir le plaifir de vous voir. 
Je crains que vous ne vous fafliez porter trop 
tôt à Glogau ; fi vous venez à vous refroidir, 
cela peut allonger votre maladie. Je fens bien 
que vous devez être fâché de ne pouvoir pas 
achever le refie de la campagne ; mais vous 
pouvez ordonner de faire ce que vous auriez 
exécuté, fi votre fanté l’avoit permis. D’ail- 
leurs dans quinze jours, fi vous vous foignez 
bien , vous ferez en état de fupporter la voi- 
ture , & vous pourrez vous faire tranfporter 
où vous jugerez à propos. Enfin il eft des choies 
qui font au-deffus des forces humaines , & 
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contre lefquelles le meilleur remède, c’eft de 
penfer qu’on n’a pu les éviter, ni les prévenir. 
Vous avez reçu il y a deux ou trois jours la 
nouvelle de la prife de Québec. Voilà donc 
toute l’Amérique feptentrionale perdue pour les 
François, & les Anglois peuvent faire revenir 
cet hiver en Europe près de dix mille hommes 
de troupes , plus de trente vaifleaux de guerre , 
& en laifler encore aflez pour prendre la Mar- 
tinique au mois de mars. Croyez , Sire , que cet 
hiver verra les François abandonner tous leurs 
alliés , & par conféquent nous aurons la paix 
au printemps, & nous irons à Sans-Souci voir 
la galerie qui fera , à ce que m'a dit aujourd’hui 
l’infpe&eur des tableaux, qui arriva hier de 
Potsdam , la plus belle chofe qu'il ait vue dans 
le monde , quoiqu’il ait été fix ans en Italie. 

J’ai l'honneur d’être , &c. 

P. S. J’envoie à V. M. des vers qu’on dit 
avoir été a-flichés pendant la nuit à la porte 
du château de Verlailles. 

Bateaux plats à vendre , 

Soldats à louer. 

Généraux à pendre , 
jMiniftres à rouer. 

O France 1 une femelle 
Fit toujours ton deftin ; 

Ton bonheur vient d’une pucelle , 

It ton malheur d’uns catin. 
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LETTRE XL IV. 

Du Marquis d'Argens. 

Berlin , ce j novembre 1759. 

Sire, 

DEpuis la dernière lettre que j’ai eu l’honneur 
d’écrire à V. M. , j’ai eu encore un accès de 
lièvre ; mais comme il y a deux jours que je 
11e l’ai plus, j’efpère que j’en ferai quitte. Je 
fuis bien charmé de voirV. M. rétablie; mais 
il faut qu'elle fe garantiffe du froid. Je ne doute 
pas que vous ne fafliez à la fin une campagne 
très*heureufe ; puiffe-t-elle vous rendre en fanté 
& content à tous vos fujets ! 

Ma pauvre philofophie vient encore d’être 
troublée. On a bien raifon de dire qu’il faut 
éviter jufqu’à la moindre fréquentation avec les 
fous. Madame Taliazuchi , dont je n’avois plus 
entendu parler depuis que cet homme a été 
arrêté , vient de m’écrire la lettre que j’envoie 
à V. M. ; elle eft fi impertinente , que quelque 
lloïcien que je fois, je n’ai pu m’empêcher d’y 
être un peu fenfible. Je ne fais ce que cette folle 
veut me dire , & j’ignore tous les contes &: 
toutes les tracafleries dont elle me parle. J’avois 
bien raifon d’écrire à V. M. la première fois 
que je lui parlai de cette femme , que fa tête 
me paroiiïoit dérangée. Je vois bien ce qui la 
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met de mauvaife humeur; je lui ai dit, & je 
l’ai dit à M. Kircheifen : Pourquoi elle avait 
attendu à déclarer cet homme que la cour de 
tienne eût exigé de /avoir /on nom & d'être 
/ervie gratis pendant trois mois. Voilà , je crois , 
les horribles difcours qu’elle ne peut me par- 
donner. Je ferois obligé à V. M., fi elle vou- 
loit faire dire à M. Kircheifen de dire à cette 
mégère de m’oublier , & de me laifier paifible. 
Comment cette folle s’efl-elle avifée de s’adrefTer 
à moi , qui depuis dix-huit ans que j’ai l’hon- 
neur d’être au fervice de V. M. ne me fuis 
jamais trouvé dans aucune tracafferie? V. M. 
dira que je dois méprifer les difcours de cette 
femme;j’en conviens; mais ileft pourtant dif- 
gracieux que fur des difcours des rues où je 
n’ai aucune part, je fois obligé d'effuyer les 
injures les plus atroces & les plus grofiières. 
Les dévots mettent tous leurs chagrins au* 
pieds du crucifix, je mettrai les miens entre les. 
mains de la philofophie, & dût cette femme me 
régaler tous les jours d’une pareille épître , je 
ne parlerai plus à V. M. de femblabiês misères» 
J’ai l’honneur d’être , &c. 
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LETTRE XLVI. 

Du Roi. 

Sans date do jour , novembre 1759. 

Je me fuis fait traîner ici , mon cher Marquis. 
Demain je joindrai mon armée , & je me flatte 
que Daun & fes Autrichiens ne s’appercevront 
pas que j’ai la goutte. Dans huit jours j’efpère 
que la Saxe fera entièrement nettoyée d’enne- 
mis & que tout fera tranquille. Si vous vous 
portez bien alors , & que vous puifliez trouver 
une voiture hermétiquement fermée , vous me 
ferez plaifir de me joindre à Dresde, où j éta- 
blirai mon quartier, & où j'aurai foin de votre 
logement. J’ai tant à faire à préfent qu’il m eft 
impoflible de me mêler du clabaudage de votre 
folle ; attendez que la campagne foit finie , & 
nous l’enfermerons dans telle petite maifon 
qu’il vous plaira. Adieu, cher Marquis. Je 
vous embrafle. 


J 


# 
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LETTRE XL VI. 

Du Marquis d' A r gens. 

Berlin , ce 17 novembre 1759. 

Sire, 

Je viens de lire avec un plaifir infini vos Ré- 
flexions fur Charles XII ; elles font parfaitement 
bien écrites ,1e ftyle en eft précis & fentencieux ; 
il a tout le bon de celui de Tacite , fans en 
avoir l’obfcurité. Quant aux penfées , je me 
contenterai de dire à V. M. qu’elles m’ont 
convaincu par leur juflefle qu’il n'y a que de 
grands généraux qui puiflent écrire fur d’autres 
grands généraux, & que ce que peuvent faire 
fur ces hommes rares de {impies écrivains , 
quelque bons qu'ils foient , ne produit jamais 
qu’un élégant verbiage. Mon Dieu , que I’Hif- 
toire de Charles XII m’a paru miférable en 
lifant vos Réflexions ! Il faut que chacun fe 
mêle de fon métier. Je ne trouve rien de fl 
ridicule qu’un .prêtre , qui , enfermé dans fon 
couvent, écrit les campagnes deM.de Luxem- 
bourg & de M. de Turennè. Cependant com- 
bien d’hiftoires militaires n’avons-nous pas , 
compofées par des Jéfuites, des Bénédi&ins & 
des Pères de l’Oratoire ? 

Je ne manquerai pas , Sire , de faire impri- 
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mer votre ouvrage avec toute l’attention pof- 
fible , & foyez affûté , Sire , qu’il n’y aura 
aucune faute d’impreflion. J’aurois envie d’en 
faire tirer cinquante exemplaires, & d’en ca- 
cheter trente dans un paquet que je laifferai au 
château dans la chambre de l’imprimerie & que 
vous retrouverez à la paix. Cet ouvrage eft 
admirable, & vous ferez bien-aife dans la fuit© 
d’en donner quelques exemplaires à vos géné- 
raux. J’attendrai vos ordres là-deffus. On com- 
mence cependant de travailler demain à ranger 
les caraftères de la première feuille. Je don- 
nerai à cet ouvrage la forme in-quarto , pour 
qu’il puiflè être joint à vos autres ouvrages 
hiftoriques , & à votre poème fur l’art de la 
guerre. 

Ne doutez pas un feul inftant, Sire , que je 
ne parte pour la Saxe, dès que vous me l’or- 
donnerez. Si je fuis malade , ce voyage me 
guérira ; & le plaifir de vous revoir après la fin 
d’une li belle & fi glorieufe campagne, me re- 
donnera la fanté. J’ai une grâce à demander à 
V. M., c’eft que je puiffe y mener madame 
d'Argens. Voici trois ans de fuite que je fais 
toutes les années une maladie confidérable. 
J’efpère que cela n’arrivera pas cette année par 
la diète que j’obferve ; mais fi V. M. n’avoit 
pas eu la bonté de permettre que ma femme 
m’accompagnât à Breslau , livré aux foins de 
mes domeftiques, je ferois allé faire ma révé- 
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renceau Père Éternel, & je vous prie d’êtré 
bien perfuadé que fans vouloir faire le courtifan , 
j’aime beaucoup mieux être avec vous à Sans- 
Souci, qu’avec lui dans fon paradis. O Sans- 
Souci! ô Sans-Souci! pourquoi ne puis-je pas 
donner mon friefel à la R*** , ma diarrhée à la 
C***, & mes indigeftions à L*** ! Si cela pouvoir 
^avoir lieu , ces trois perfonnes fongeroient plus 
à la pharmacie qu’à la guerre. 

J’ai l’honneur d’être , &c. 


LETTRE X LV 1 1. 

Du Roi. 

Wilsdrnf , fans date du jour, novembre 1730. 

Les marmites & les cuillers des François 
me paroiffent de plaifantes reflources pour faire 
la guerre. C’eft une momerie pour faire illufion 
au public. Je fuis perfuadé que l'objet en fera 
mince ; mais comme les lettres imprimées du 
maréchal de Belle-Isle crient misère , ils ont 
voulu en impofer à leurs ennemis, & leur perfua- 
der que l’argent cifelé & godronné du royaume 
leur feroit fuffifant pour poufler l’année qui vient 
une campagne vigoureufe. Il n’y a certainement 
que cet objet-là qui leur ait fait imaginer la 
comédie qu’ils jouent. Voilà Munfter pris par 
les Hanovriens, & l'on afliire que le 25 les 
François font partis de Gieflen , pour marchei 
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fur Friedberg & repafler le Rhin. Nous autres , 
nous fommes ici vis-à-vis de l’ennemi, canton- 
nés dans des villages ; la dernière botte de paille 
& le dernier morceau de pain décideront de 
celui de nous deux qui reliera en Saxe ; & 
comme les Autrichiens font extrêmement ref- 
ferrés & ne peuvent rien tirer de la Bohème, je 
me flatte qu’ils partiront les premiers ; patience 
donc jufqu’au bout , & voyons la fin que prendra 
cette campagne infernale. J’ufe cette année-ci 
toute ma philofophie ; il n’eft point de jour 
que je ne fois obligé de recourir à l'impaflabilité 
de Zénon. Je vous avoue que c’ell un dur 
métier , quand il faut le continuer. Épicure 
eft le philofophe de l'humanité , Zénon eft celui 
des dieux, & je fuis homme. Depuis quatre 
ans je fais mon purgatoire; s’il y a une autre 
vie , il faudra que le Père Éternel me tienne 
compte de ce que j’ai fouffert dans celle-ci. 
Tout état , toute condition éprouve des traverfes 
& des infortunes ; il faut que je porte mon 
fardeau ( quoique très-pefant ) comme un autre, 
& je me dis : Ceci paflèra comme nos plaifirs , 
nos goûts, nos peines, & nos heureux deftins. 
Adieu, cher Marquis. Mes lettres vous paroi- 
tront bien noires; je ne faurois, je vous jure, 
vous en écrire d’autres. Quand l’efprit eft 
inquiet & chagrin , on ne voit pas couleur de 
rofe. Je vous embrafle , & je fouhaite de vous 
revoir bientôt. 
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LETTRE XL VIII. 

Du Marquis d'Argens. 

Berlin, ce 25 novembre 1759. 

Sire, 

Si la fortune vous perfécute , votre fermeté ôr 
vos lumières vous mettront au-defius de fes 
caprices. L’exemple du palfé m’affure de l’ave- 
nir, &je ne doute pas un feulinftant que vous 
n'ayez déjà réparé en partie une infortune à 
laquelle vous n’avez aucune part. Quand on a 
agi dans les règles les plus exactes, on ne 
répond point , dans quelque métier que ce foit, 
des événemens , & moins dans celui de la 
guerre que dans tous les autres. Je comprends 
combien vous devez fouffrir, parce que quel- 
que courage & quelque génie qu’on ait, on ne 
peut s’élever au-defîus de l’humanité ; mais les 
grands hommes comme vous ont toujours 
vaincu par leur confiance ce qui auroit ac- 
cablé des âmes communes. Il faut que cette 
campagne finifîe , les glaces & les neiges vont 
ramener la tranquillité pendant quelques mois, 
& j’efpère que le printemps donnera la paix à 
l’Europe, quand les François auront achevé 
de fondre les vieilles cuillers qu’ils envoient à 
la monnoie pour avoir de l’argent : feront-ils la 
guerre avec leurs marmites & leurs caflèroles? 

& 
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& payeront-ils en monnoie de cuivre les fubfides 
aux Ruflès & aux Suédois ? Si les Anglois 
avoient voulu envoyer l'été palTé une flotte dans 
la Baltique de quinze vaifleaux, nous aurions 
actuellement la paix , & s’ils veulent l’envoyer 
au commencement du printemps, nous verrons 
bientôt la fin de la guerre. Le prétexte qu’ils 
ont pris de leur commerce avec la Ruflïe eft 
ridicule j car les Rufles n'auroient ofé rompre 
avec eux ; d'où auroient*ils tiré l’or & l'argent 
que leur fourniflent les Anglois pour leur mon- 
«oie ? & fi les Ruffes avoient voulu faire les 
méchans , pas un feul vaiïfcau n’eût pu arriver 
à Pétersbourg. J’ai beaucoup de relpca pour 
le roi d'Angleterre ; mais il ne fait pas ufage des 
rotions les plus communes , s’il ne fent pas 
que fon éleCtorat feroit détruit & ruiné de fond 
en comble , & cela dans moins de fix femaines, 
fi vous veniez malheureufement à fuccomber 
fous vos ennemis. J’ai l’honneur d'être , &c. » 

LETTRE XLIX. 

Du Roi. 

4 

- 4 

Freyberg , ce i f, décembre 1759. 

Je me fuis apperçu , mon cher Marquis , que 
vous avez eu la fièvre , à l’édition que vous 
m’avez envoyée ; elle s’eft trouvée fi incor- 
recte, que je vous la renvoie corrigée ; faites-la 
réimprimer , & jetez ces vingt exemplaires au 
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feu. Ces gens font fi gauches, qu’ils ont en- 
tièrement changé le fens de mes penfées par les 
plus lourdes bévues. Le petit Beaufobre pour- 
roit bien y donner plus d’attention. Les Huns 
& les Vifigoths , s’ils avoient eu des imprimeurs, 
n’auroient pas plus mal fait. — Vous me parlez 
beaucoup des François & de leurs pertes; cela 
eft manifefte , mais la paix n’en eft pas une 
fuite certaine. Mes affaires font encore dans 
une affez mauvaife fituation. Des fecours m’ar- 
rivent à préfent; mais les neiges font fi abon- 
dantes ici-, la quantité qu'il en eff tombé fi 
confidérable, qu’il u'eft prefque pas poffible 
de faire agir des troupes vis-à-vis des ennemis. 

Voilà ma fituation , environné de difficultés 
de tous les côtés, d'embarras & de périls ; quand 
j’ajoute à tout cela les trahirons de la fortune 
dont j'ai eu tant de témoignages dans cette 
campagne, je n’ofe me fier à elle dans mes en- 
treprîtes , ni dans mes forces non plus ; il ne 
me refte donc que le hafard , & je n’efpère 
que dans l'enchaînement des caufes fécondés. 
Quand vous aurez fait achever l'impreffion de 
cet ouvrage , ayez la bonté de m’en envoyer 
trois exemplaires. Le comte Finck me les 
fera tenir , & les couriers ne réfuteront pas fes 
paquets. Adieu , mon cher Marquis. Je ne fais 
ni quand mes aventures finiront, ni quand je 
vous reverrai ;mais je fais, à n’en pas douter, 
que je vous aimerai toujours. 
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LETTRE L. 

Du Roi. 

Sans date du jour , décembre 1759. 

No, , Marquis , votre édition 
Ne vaut pas mieux que ma campagne ; 

Toutes deux fans prévention 
Font peu d’honneur à l’Allemagne. 

Commençons derechef tous deux 
A mieux corriger notre ouvrage , 

Et penfons que c’eft nn hommage 
yue nous rendons à nos neveux. 

Je vous ai répondu ; j’ai mieux fait, je 
vous ai renvoyé l’imprimé corrigé & revu lur 
l’original. 

J’efpère plus que jamais que les Autrichiens 
vont reprendre le chemin de la Bohème, & 
qu’enfin dans peu de jours nous pourrons finir 
la plus malheureufe & la plus rude campagne 
que j’aie faite de ma vie. Mon neveu avance 
avec un gros fecours, & l’ennemi fait des prépa- 
ratifs qui dénotent fa retraite prochaine. Je ne 
vous dis point le martyre que j’ai fouffert pen- 
dant un gros mois , ni toutes les incommodités 
dont cette affreufe fituation a été accompagnée. 
Je fuis fi las de me plaindre de la fortune , que je 
lui fais grâce par ennui. Tâchez , mon cher , de 
me faire avoir le Dictionnaire Encyclopédique , 
que je voudrois acheter pour cet hiver. Je ne 
vous dis rien fur ce que je deviendrai cet hiver, 

H a 
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parce que foi d’honneur je n’en fais rien. Adieu, 
cher Marquis, je vous fouhaite famé, paix & 
contentement. 


L E T T R E LI. 

• Du Marquis £ Argent. 

Berlin , ce 34 décembre 1759. 

S I K. E , 

II vient de paroitre ici un grave perfonnage , 
auprès de qui Daniel , Jérémie , Jofias & tous 
les prophètes grands & petits ne font rien. Cet 
homme depuis dix-huit mois pafloit pour nn 
fou, parce qu’il avoit prédit l’année cinquante- 
huit que vous effuyeriez de grands malheurs 
dans l’année cinquante-neuf. Il a été depuis 
quinze jours chez tous ceux à qui il avoit an- 
noncé fes prédi&ions , & leur a dit fort férieu- 
fement : » Meilleurs , j’ai paffé pour fou auprès 
» de vous , parce que je vous avois annoncé 
» la vérité ; l’événement a juftifié tout ce que 
» je vous avois dit ; prenez-moi encore pour 
» un fou, fi vous le jugez ï propos ; je vous 
» affine que le Roi va Être bientôt au-deiïus de 
» tous fes ennemis , & que jufqu’à la fin de la 
» guerre il n'aura plus que des fuccès heu- 
n reux n. Comme les difcours de cet homme 
fingulier font l’entretien de toute la ville, j’ai 
été curieux de m’informer de quoi il étoit quef- 
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tion. M. Gottskowsky & d’autres gens fenfés 
qui connoiffent cet homme , difent que vérita- 
blement il leur avoit dit en cinquante-huit que 
les Prufliens auroient de grands revers en cin- 
quante-neuf , & qu’il avoit toujours ajouté 
ce qu’il annonçoit encore aujourd’hui, qu’en 
foixante les Prufliens feroient & plus heureux 
& plus glorieux qu’ils ne l’avoient jamais été. 
Quant à moi , fans être prophète & fans avoir 
l'honneur d’exalter mon ame , je fuis bien per- 
fuadé que vous réparerez tous les maux que 
peuvent avoir caufés des fautes où vous n’avez 
jamais eu aucune part , & qu’humainement vous 
ne pouviez ni prévoir , ni éviter , les caufes 
fécondés étant au-deflus de toute la prudence 

humaine. Vous êtes comme ces habiles archi- 

/ 

te&es , qui par la grande connoiflance qu’ils 
ont de leur art , favent raffermir & refiTerrer les 
crevafles qui fe font faites à des bàtimens que 
des orages imprévus ou des tremblemens de 
terre avoient ébranlés. 

J'ai remis à l'impreflïon vos Réflexions fur 
Charles Xll , & je me flatte que vous ferez plus 
content de cette édition que de la première. Mais 
permettez, Sire, que je prenne la défenfe de votre 
campagne contre vous-même. L’on ne pourra 
jamais vous en imputer les malheurs , parce que 
vous n’en avez point été la caufe , & qu’ils font 
arrivés indépendamment des foins que vous 
avez pris j votre gloire , Sire, n'en a pas reçu 
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la moindre atteinte. Je ne puis pas dire la même 
choie de l’édition des Réflexions ; mais il eft 
pourtant vrai que la copie du manufcrit m’a 
induit dans plufieurs erreurs. J’en envoie la 
preuve à V. M. L’ancien manufcrit dit : On 
difiingue ceux , la nouvelle correction dit : On 
ne: fait attention qu’à ceux. La correction nou- 
velle dit : Un vafte champ aux remarques , dans 
l’ancien manufcrit remarques eft effacé. Dans 
la nouvelle correction il y a : Je crains bien que 
ce beau phénix , dans le manufcrit : Je crois que 
ce phénix. Je pourrois envoyer encore plufieurs 
autres endroits à V. M. ; mais cela l’ennuieroit. 
D’ailleurs je dois convenir qu’il y a deux ou 
trois fautes , & entr’autres une affez lourde 
dont je fuis coupable ; je l’avois corrigée trois 
fois , & ces maudits imprimeurs l’ont encore 
commife en tirant la dernière épreuve. J’ai déjà 
donné ordre de faire venir l’Encyclopédie de 
. Hollande ; car les libraires ne font venir ce 
livre que pour ceux qui le demandent , attendu 
la cherté du prix , & ils ne l’ont pas dans leur 
boutique. Vous voulez donc. Sire, parcourir 
cet hiver un océan immenfe de mau vaifes chofes , 
dans lequel flottent quelques excellentes dilfer- 
tations géométriques de d’Alembert & quelques 
ballons métaphyfiques enflés de vent , qui en 
fai fant défendre cet ouvrage, lui ont donné une 
réputation qu’il a déjà perdue dans tous les 
pays où il eft permis de l’avoir. Les derniers 
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articles que Voltaire a mis dans ce livre 3 fe 
reflentent de la vieillelfe , & ne valent guère 
mieux que fon Candide ; de l’efprit fouvent, 
peu de jugement, & point de profondeur. Mais 
vous verrez tout cela par vous-même, & vous 
en jugerez bien mieux que moi. 

J'ai l’honneur d’être, &c. 


LETTRE LU. 

Du Marquis d'Argtns. 

Berlin , ce 2 janvier 1760 . 

SlR.E, 

J’Ai l’honneur de fouhaiter à V. M. une heu- 
reufe année , qui la rende glorieufe , contente, 
& en parfaite fanté à fes fujets. Je la remercie 
infiniment des marques de bonté dont elle daigne 
m’honorer , & je la prie d’être perfuadée que 
j’en conferverai le fouvenir jufqu’à la mort. 
J'envoie à V. M. quatre exemplaires de la nou- 
velle édition de fon Charles XII ; je joins à ces 
exemplaires celui que V. M. m’a renvoyé cor- 
rigé de la première édition , pour qu’elle puifie 
juger qu’il n’y a plus une feule faute dans la 
fécondé. Je vous prie d'être perfuadé que ce 
n'eft pas ma faute , s’il y en a eu dans la pre- 
mière. J’avois la fièvre , & j’ai été obligé de 
me fier pour les dernières épreuves aux impri- 
meurs j mais j’ai revu quatre fois les épreuves 
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nouvelles , & je ne crois pas qu'une édition 
des Elzevirs puilTe être plus correcte. Vos 
vers fur les prophètes font charmans (a) Mais 
vous avez beau vous plaindre de la Fortune ; 
je vois qu’elle vous eft toujours attachée, quoi- 
qu’elle ait fetnblé vous abandonner quelquefois. 
L’afFaire de Maxen eft fâcheufe ; j’en conviens j 
mais longez qu’elle eft arrivée le vingt du mois , 
que le vingt un du même mois l’amiral Howe 
a détruit la flotte Françoife, le vingt-deux les 
alliés ont pris Munfter, le vingt-cinq le prince 
votre neveu a battu les Wurtembergeois. 

J’ai mille & mille chofes à vous dire ; mais 
je vous écris à la hâte , parce que je fuis accablé 
d’un rhume violent , qui depuis quinze jours 
ne me laifie pas un moment tranquille, & me 
caufe une toux qui va quelquefois jufqu’à me 
faire cracher du fang en quantité. On dit que 
le plaifir & la confolation des damnés c’eft d’a- 
voir des compagnons. Si j’étois un diable, je 
fferois fort confolé de mon mal , car il eft épi- 
démique dans Berlin , & aufli fréquent que 
l’année de la coqueluche , il y a environ vingt- 
deux ans : j’étois alors militaire, pourquoi faut- 
il que je ne fois aujourd'hui qu’un miférable far- 
deau de la terre , quand je fouhaiterois avoir 
cent vies pour les facrifier au fervice de V. M. ? 

J’ai l’honneur d’être, &c. 


(«) Voyez ci-devant tome VII , pag. 255. 
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LETTRE LUI. 

Du Roi. 

, Ce 15 janvier 1760. 

Je vous remercie , mon cher Marquis , de 
la peine que vous avez eue à faire imprimer 
mes balivernes ; cela n’en valoir pas tant. Vous 
avez trop d’indulgence pour les vers que je vous 
ai envoyés Comment pourroient-ils être bons P 
mon ame eft trop inquiète, trop agitée & trop 
accablée , pour que mon efprit produife quel- 
que chofe de pafi’able. Ce trille vernis fe répand 
fur tout ce que j'écris & fur toutes mes allions. 
La paix n'eit rien moins que certaine ; on l'ef» 
père, on s’en flatte, mais voilà tout. Tout ce 
que je puis faire eft de lutter conftamment contre 
l’adverfité; mais je ne puis ni ramener la for- 
tune, ni diminuer le nombre de mes ennemis. 
Cela étant , ma fituation demeure la même ; 
• encore un revers & ce fera le coup de grâce. 
En vérité , la vie devient tout-à-fait infuppor- 
table , quand il faut la traîner dans les cha- 
grins & dans de mortels ennuis -, elle cefie 
d'être un bienfait du Ciel ; elle devient un 
objet d'horreur qui reffemble aux plus cruelles 
vengeances que les tyrans exercent fur des 
malheureux. Vous me tueriez plutôt, mon 
cher Marquis , que de me faire changer de 
fentiment. Vous voyez les objets d’un point 
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de vue qui les adoucit en les affoiblifiant ; mais 
fi vous étiez une heure ici , que ne verriez- 
vous pas ? Adieu. Ne vous fatiguez point 
l’efprit de foins inutiles , & fans prévoir l’ave- 
nir, confervez votre tranquillité tant que vous 
le pourrez. Vous n’êtes point roi , vous n’avez 
ni à défendre l’état , ni à négocier , ni à trouver 
des expédiens à tout , ni à répondre des événe- 
mens. Pour moi , qui fuccombe fous ce fardeau, 
c’eft à moi feul d’en fouffrir la peine ; lailfez-la 
moi,mon cher Marquis, fans la partager. Je vous 
embralfe , en vous aifurant de mon eflime. V de. 


LETTRÉ LIV. 

. Du Roi. 

Sans date du jour , janvier 1760. 

Vous en uferez, mon cher Marquis, avec 
mon ouvrage comme vous le trouverez bon. 
Je fuis fi étourdi du malheur qui vient d’arri- 
ver au général Finck,quejene puis pas encore 
revenir de mon étonnement. Cela dérange toutes 
mes mefures & me pénètre jufqu’au vif. L’in- 
fortune qui perfécute ma vieillelfe , m’a fuivi de 
la Marche en Saxe. Je lutterai contre elle tant 
que je pourrai. Ce petit Hymne que je vous 
ai envoyé , adrelfé à la Fortune , a été fait 
trop vite ; il ne faut chanter victoire qu’après 
avoir vaincu (a). Je fuis fi excédé des revers & 

( .;) Voyez ci-devant tome VII , page 147, 


Digitized by Google 




avec le Marquis d'Argens. 123 

des défaftres qui m’arrivent , que je fouhaite 
mille fois la mort , & que de jour en jour je me 
lafiè davantage d’habiter un corps ufé, & con- 
damné à fouftrir. Je vous écris dans le pre- 
mier moment de ma douleur. L’étonnement , 
le chagrin, l’indignation, le dépit confondus 
enfemble déchirent mon ame. Voyons donc la 
fin de cette exécrable campagne , & alprs je 
vous écrirai ce que je deviendrai moi-même , 
& nous arrangerons le relie. Ayez pitié de 
mon état & n’en faites point de bruit , car les 
mauvaifes nouvelles fe répandent alfez d’elles- 
mêmes. Adieu , mon cher Marquis. Quando 
awa. i fine il mio tormento ? 


L E T T R E LV. 

Du Roi. 

Sans date dn jmir , janvier i -60. 

J’Oubliai en vous écrivant dernièrement , 
mon cher Marquis , de vous prier de faire 
remettre à mon frère Ferdinand , & au gé- 
néral Seidlitz, qui eli blelfé & fe fait guérir 
à Berlin, un exemplaire à chacun de mon 
Charles XII (a). C’ell une petite attention qui 
peut-être leur fera plaifir. Ma fituation ne 
change en rien, & je fuis toujours aufli inquiet 
pour l'avenir que je l’ai été jufqu’ici. Mandez- 


(j) Ce font les Réflexions de Frédéric II fur C/iurlcs XII. 
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moi pour m’amufer les menfonges de votra 
prophète & les fornettes qui parviennent à yos 
oreilles. Veuille le Ciel que cette paix dont on 
parle , commence bientôt à vous donner des ef» 
pérances plus folides que celles que nous avons 
jufqu’à préfent & que nous voyions nos peines 
& nos travaux terminés par une paix durable 
& avantageufe ! Adieu , cher Marquis. Je vous 
embrafle, & je fais mille vœux pour votre con.- 
tentement. 

LETTRE LVI. 

Du Marquis à'Argens. 

Berlin, ce 24 janvier 1760, 

S IH.E, 

J'Ai d'abord remis les exemplaires à monfei- 
gneur le prince Ferdinand & à M. le géné- 
ral Seidlitz. Je ne faurois exprimer à V. M.. 
combien S. A. R. a été fenGble au préfent de 
V. M. Sa fanté eft beaucoup meilleure ; fa 
maladie n’eft plus qu’un refte de foiblefie de 
nerfs qui fe rétablira entièrement, dès que la 
faifon deviendra meilleure. 

Mon prophète, dont vous vous moquez, 
continue à prédire pour cette année monts & 
merveilles. Je ne fais fi c’eft un faux prophète , 
mais je fais bien qu’il ne manque pas d’efprit ; 
V. M. pourra en juger par deux réponfes qu’il 
a faites depuis peu de jours, l’une à un théo* 
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Aogîen & l’autre à un prince. Le théologien 
eft isp nomme M- Sufsmilch , pafteur, & lu- 
thérien rigide. Vous ne lavez , dit-il à mon 
prophète , ni le grec , ni le latin , comment 
pouvez-vous Fur une traduction allemande de 
la bible grecque , juger de ce qu’elle contient? 
— Moniteur , répondit le Daniel de Berlin , U 
tradu&ion allemande ne rend donc pas le fens 
de l’Écriture ? Si cela eft , comment ofez-vous 
la propofer aux chrétiens comme contenant la 
pure parole de Dieu ? Ou il faut convenir 
que je puis comprendre le véritable fens de 
la Bible fur une traduftion approuvée par tous 
les fynodes, ou il faut avouer que tous les 
miniftres luthériens trompent ceux dont ils fe 
difent pafteurs. — M. Sufsmilch s’eft tu ,& il a 
bien fait , car il n’avoit rien de bon à répondre. 
Je viens à préfent à la réponfe faite au prince, 
c’eft au margrave de Schwedt : il demanda k 
cet homme s’il étoit vrai qu’il fe mêlât de faire 
des prédirions ? — J’ai été afièz heureux , 
répondit-il , pour annoncer quelques vérités. 
— Allez , dit le Margrave , vous êtes fou. ■— 
Ma femme, répondit le prophète , qui eft une 
fotte , me le dit tous les jours $ mais je ne fais 
aucune attention à ce qu'elle me dit , parce 
que je connois la portée de fon efprit. — Je ne 
fais fi Daniel, Jérémie, Habacuc & tous les 
prophètes grands & petits auroient répondu 
plus finement, V. M. dira peut-être que mot 
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prophète auroit mérité quelques coups de 
bâton ; je n’ai rien à dire à cela , fi ce n’eft 
qu’on peut mériter d'être battu , parce qu’on 
a fait une réppnfe ingénieufe, mais imperti- 
nente. Vou c allez croire. Sire, que me voilà 
à demi rvnverti , & que je vais bientôt croire 
aux prophètes anciens, puifque je crois déjà 
aux modernes. Mais je fuis bien-aife d’avertir 
V. M. que je fuis toujours un bon & fidèle 
fe&ateur d’Épicure. Je ne puis cependant me 
refufer à l’évidence , & voici un fait que je tiens 
de la bouche d’un minière luthérien, homme 
d’efprit & de notre académie des fciences. Un 
mois avant la bataille de Kuitrin , mon pro- 
phète va chez ce miniflre & lui dit: Monfieur, 
je viens vous avertir que dans trente jours le 
roi gagnera une bataille fanglante fur les Ruflès; 
près de quinze mille feront tués & relieront 
long-temps fur le champ de bataille, pour fer- 
vir de pâture aux oifeaux. Le jour que cet 
homme avoit prédit , fut précifément celui 
du jour de la bataille. Je fais bien que c'eft 
le hafard qui a vérifié les prédirions de cet 
homme , mais il faut convenir que c’eft un 
fingulier hafard. Si j’étois alfuré que l'événe- 
ment voulût m’être aulli favorable, je me mê- 
lerois d’être prophète ; cela feroit enrager 
Voltaire , & il n’oferoit plus fe moquer des 
gens qui exalteroient leur ame. 

J’ai l’honneur d'être , &c 
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LETTRE LVII. 

Du Roi, 

Sans date du jour, janvier 1760. 

Il me femble , mon cher Marquis , que votre 
prophète frife le bel efprit ; il faut que ce l'oit 
un grand génie , qui s'ouvra une carrière nou- 
velle : 

Car , Marquis , jamais Ifaïe , ' ‘ ; 

Ou Habacuc , ou Jérémie 
Chez les Juifs vaincus & contrits , 

N’eurent, je penfe , la manie 
De pafler pour des beaux-efprits. 

Le malheur rend craintif, & la peur fuperf- 
titieux. Je ne m’étonne pas que. des gens qui 
annoncent l’avenir avec effronterie & affurance, 
trouvent des efprits crédules qui ajoutent foi 
à leurs prédirions : 

Un fot trouve toujours' un plus fot qui l’admire. 

Je fouhaiterois que nous puflîons rire plus à 
notre aife de ces balivernes ; mais l’envie de rire 
m’eft paffée : je fuis frappé de trop de malheurs , 
& environné de trop d’embarras ; avec cela il 
me refte trop peu d’efpérances pour que je 
puiffe m’égayer. 

Je vous envoie une Ode que j’ai faite pour 
mon neveu (a) ; ce qu’il y a d’extraordinaire , 

<• T ' ’ • \ * 

(*) Voyez ci-devant tome VII , paje iKj. 
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c’eft que cette Ode n’eit point remplie de men- 
longes fie qu’elle n’eft que trop modefte pour la 
perfonne qui en eft le héros. J’ai eu une fluxion 
à la joue qui m’a fait fouffrir le martyre. J’ai été 
attaqué par tous les fléaux du Ciel , fit malgré 
cela je vis, fit je vois cette lumière que je 
délire cent fois qui foit éteinte pour moi Enfin 
il faut que tout homme fubifle fon defiin. Je 
fouhaite que le vôtre foit heureux , fit que vous 
n’oubliez p^s un ami qui efl dans un vrai purga* 
gatoire , mais qui vous aime fit qui vous aimera 
toujours. Adieu. 


LETTRE L VIII. 

Du Marquis d' A r gens. 

Berlin , ce 4 février 1760. 

Sire, 

J’Ai relu cinq fois votre Ode au Prince votre 
neveu. Cet ouvrage eft véritablement digne de 
vous fit de lui. C’eft l’éloge le plus grand que 
l’on puiffe faire , fit en même temps le plus vrai. 
Après avoir employé la critique la plus févère , 
je n’ai trouvé qu’un feul vers qui m’a paru un 
peu profaïque , le voici : 

Je puis au moins prévoir par mes heureux préfages ; 

cela me parolt un peu dur à l’oreille , fie les mots 
puis , prévois , préfages dans un feul vers , 
forment union quin’eftpas aufli harmonieux 
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que tout le refte de cette belle Ode , dont Rouf* 
feau fe feroit fait honneur * & qui eft, je le 
répète encore , véritablement digne du héros 
qui l'a compofée & du héros auquel elle eft 
adreflee. 

Vous plaifantez fur mon prophète. Voici 
bien une autre chofe que des prophéties. Un 
de nos académiciens, M. GJeditfch, foutient 
que M. de Maupertuis lui a apparu dans la falle 
de l’académie à côté de la pendule, & qu’il 
l’a vu pendant près d’un quart-d’heure de fuite. 
Cela fait ici un bruit étonnant. Après cela 
continuez de faire l’incrédule ! Quant à moi* 
j’ai réfolu de faire dire deux Meffes pour le 
repos de l'ame du préfxdent , afin que s’il lui 
prend envie de jouer le rôle d’un vampire, il 
me laifle dormir en repos, & aille à Genève 
fucer & tourmenter le fleur Arouet de Voltaire, 

Je fuis toujours perfuadé que , malgré lel 
fâcheux accidens de l’année paffée * vous ferez 
heureux dans celle où nous venons d’entrer ; & 
quelque chofe que vous puifîïez me dire , vous 
ne me convaincrez pas du contraire ; fur-tout , 
s’il eft vrai , comme on le dit ici , que les An- 
glois enverront une flotte dans la Mer-Baltique. 
La fortune , il eft vrai , a depuis quelque 
temps femblé vous être moins favorable ; mais 
fans croire ni aux prophéties , ni aux revenans, 
je ne puis m’empêcher de céder à certains 
preflentiraens qui me difent que vous réfifterez 
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à tous vos ennemis, & qu’à la fin vous prendrez 
entièrement le deffus fur eux. Avant les ba- 
tailles de Rosbach & de Liffa je vous écrivois 
la même chofe. La fituation des affaires étoit 
bien différente de celle d’aujourd’hui ; mafécu- 
rité fembloit encore plus déplacée , le temps 
ne tarda pas à la j uftifier. 

Monfeigneur le prince de Bévern m’a écrit 
une lettre en faveur d’un gentilhomme François 
qui lui avoit été recommandé & dont je connois 
toute la famille. Je l’ai vu lui -même il y a 
quelques années , lorfque j’étois en France. 
Une affaire d’honneur qu'il eut, l'obligea de 
fortir du royaume & de fe retirer à Nice. Sa 
famille m’ayant écrit pour me le recommander, 
il vint me voir à Menton. Depuis ce temps ne 
pouvant plus rentrer en France , il paffa au 
commencement de la guerre au Canada , où il * 
a fervi avec diftin&ion. N’y ayant plus rien à 
faire dans ce pays , & ne pouvant refter en 
France , il a pris le parti de fervir dans les autres 
pays. Je puis répondre à V. M. à fon fujet de 
trois chofes ; la première, c’eft: qu’il a beaucoup 
de valeur ;la fécondé, c’eft qu’il a de la probité ; 
&latroifième, qu’il elt d’une des meilleures mai- 
fons, je ne dis pas de fa province , mais de tout 
le royaume. Quant au bon fens , c’eft un article 
dont je ne fuis jamais caution pour un François , 

& fur-tout pour un Provençal. Il fait fort bien 
l’italien & paffablement l’allemand, du moins il 
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s’explique alfez pour être entendu dans cette 
dernière langue. Il fouhaitetoit entrer dans un 
bataillon franc. Il a environ trente-deux ans , eft 
d’une jolie figure. Lorfqu’il quitta la France, 
il étoit lieutenant dans le régiment de Cham- 
pagne ; en Canada il étoit capitaine , & a fou- 
vent eu l'honneur de voir rôtir & manger des 
hommes par les fauvages. Si V. M. juge à pro- 
pos de lui faire donner une lieutenance , il fera 
très fatisfait , & comme il ne manque de rien, 
il fera d’abord l’équipage dont peut avoir befoin 
un lieutenant d’un bataillon franc. J’aurai 
l’honneur de dire encore à V. M. , que je 
réponds pour le fujet que je lui propofe, de la 
nailfance , de la probité & de la bravoure. Je la 
fupplie de me faire la grâce de me répondre un 
mot , pour que je ne faffe point manger fou 
argent inutilement à ce jeune homme. 

J’ai l’honneur d’être , &c. 


LETTRE LIX. 

Du Marquis d'Argens, 

- ■ Iterliu , ce 7 mars 

S IRE, 

II s’en faut de beaucoup que mon prophète 
n’annonce plus l’avenir ; il foutient toujours 
que nous ferons auflï heureux cette année que 
nous avons été malheureux l’année palfée : il 

I 2 
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offre d'être puni comme un impofteur , & 
d’être enfermé comme un fou , s’il fe trompe 
dans fes prédirions. Quant à moi , fans avoir 
l’honneur d’être prophète , je fuis convaincu 
que nos affaires iront très-bien. Vous vous 
défiez de la fortune ; je ne faurois. Sire , vous 
blâmer à ce fujet ; elle vous a été peu favorable 
dans cette dernière campagne ; mais ce qui me 
raffure , c’eft que je vois que lorfqu’elle a fem- 
blé vouloir entièrement vous abandonner , elle 
a tout*à-coup fourni des moyens pour réparer 
les pertes qu’elle avoit caufées. On doit craindre 
pour la caufe publique , quand les funeftes évé- 
nemens font arrivés par la faute de cette caufe. 
publique ; mais dans toutes nos infortunes par- 
lées , je ne vois que des particuliers en faute, 
& jamais l’armée, ni le fouverain. La bataille 
de Francfort contre les Ruffes n’auroit jamais 
eu lieu , fi lorfque l’armée Pruflienne entra en 
Pologne , elle eût été conduite différemment 
qu’elle ne le fût. Les foldats Prufliens fe font 
rendus prifonniers à Maxen & ont mis les 
armes bas : mais les foldats Prufliens ne font 
pas les capitulations , ce font ceux qui les com- 
mandent. La dixième légion fe feroit rendue 
prifonnière , fi Céfar étant abfent , les chefs de 
cette légion avoient jugé à propos de fe rendre. 
On dit ici à Berlin une nouvelle qu’on affure 
être certaine , c’eft que vous commanderez la 
grande armée contre les Autrichiens \ le prince 
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Henri , l’armée contre les Rufles ; & le général 
? Fouqué , un corps détaché. Je ne fais pas , Sire , 
le fecret d’exalter mon ame & de lire dans les 
myftères des dieux ; mais fur cette fimple dif- 
pofition des forces & des armées de V. M., 
je veux perdre la tête , fi vous ne vous mettez 
pas au-deflus de tous vos ennemis. Votre plus 
grande peine , Sire , pendant la durée de cette 
guerre, a été de réparer des fautes où vous 
n’aviez aucune part , & vous allez employer des 
généraux qui n’en ont jamais commis. 

Toutes les gazettes affinent que les Anglois 
enverront une flotte dans la Mer-Baltique ; s’ils 
le font , c’eft une des meilleures chofes qu'ils 
auront exécutées pendant cette guerre. Si quel- 
ques miférables vues de commerce les empê- 
chent d'agir aufli fenfément, ils méritent de 
perdre l'eftime que les belles chofes qu'ils ont 
faites depuis 'deux ans leur ont acquife. 

V. M. a trop de complaifance de faire la 
moindre attention aux faibles remarques que 
j’ai ofé lui communiquer ; les changemens 
qu’elle a faits me paroiffent excellens, & rendent 
cette Épîtrede la plus grande corre&ion (a). 
Les vers , Sire , que vous faites pendant la 
guerre ont toute l’harmonie & la douce mélo- 
die de ceux que les Mufes diftent dans la plus 
profonde paix. J’ai l’honneur d’étre,&c. 


(a) C’eit la pièce déjà citée , tome VII , page 24p. 
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LETTRE LX. 

Du Marquis d'Argens. 

• • ' 

Berlin ,.ce 16 m?r$ 1760, 

Sire, 

S'il étoit vrai que je vous parlaflè en courtifàn , 
je ferois charmé de l’avoir fait, pnifque j’aurois 
occafionné par-là les beaux, mais très-beaux 
vers que vous m’avez fait la grâce de m’en- 
voyer (a) .Vous allez encore dire que je cherche 
à vous flatter ; je vous répondrai que j’aime 
encore mieux que vous m'accuflez de flatterie, 
que fi ma confcience me reprochoit le men- 
fonge. Je prends la liberté de dire à V. M. ce 
que je penfe, ma bouche eft l’interprète de 
mon cœur. Vous croyez avoir fait des fautes, 
moi je penfe au contraire que vous avez réparé 
celles des autres. J’ai pour moi aujourd hui la 
faine partie du public ; la pofiérité décidera 
dans l'avenir qui de vous ou de moi a raifon : je 
fuis convaincu que V. M. en fera admirée , & 
qu’elle prendra votre défenfe contre vous- 
même. Nous ne finirions jamais , Sire , fur cet 
article i nous le difcuterons un jour à Sans- 
Souci après la paix, que nous aurons peut-être 
plus tôt que vous ne l’efpérez. Combien d’évé* 

(fl) Voyez ci-rtevant tome VII , page a Ce. 
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netnens imprévus ne peuvent pas furvenir , qui 
flonneroient à l’Europe çette paix qui lui eft fi 
néceflaire & qu’elle attend avec impatience l 
V. M. m’a ordonné de lui écrire toutes les 
balivernes ; en voici une : votre cuifinier Cham- 
pion ne vous fera plus de ragoûts ni trop falés 
ni trop poivrés. On lui a coupé rafibus ce qui 
fervit au premier homme à peupler le genrer 
humain ; il en elt mort, le troifième jour. On 
dit dans toute la ville que le chirurgien qui a 
fait l’opération & qui eft une efpèce de fou 
(c’eft un nommé Cofte) a mis entre deux afliettes 
ce qu’il avoit coupé , & l’a envoyé à une femme 
nommée le Gras , que Champion entretenoit. 
Cette mauvaife plaifanterie met ici en rumeur 
toutes les femmes & tous les dévots. Aurefte, 
V. M. perd fort peu à la mort de Champion, 
Actuellement qu’il n'eft plus, je puis en parler 
naturellement 4 V. M., fans craindre de lui 
nuire : ç’étoit un fort mauvais fujet, qui s’étoit 
très*mal comporté pendant le temps qu’il y 
avoit à Berlin des officiers François & Autri* 
chiens ; il Les avoit pris à l’auberge chez lui » 
& tenoit devant eux tous les jours des difcours 
qui auroient mérité qu’il fût à la brouette. On 
me les avoit redits , & je le fis avertir que je 
le dénoncerois au commandant ; il me promit 
de fe corriger , & je crus qu’il me tiendroit 
parole ; mais j’ai appris par ceux qui m’ont 
raconté fa mort, qu’il avoit toujours continué 

I 4 
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fa 'première conduite. Vous voyez, Sire, que 
le Ciel l’en a puni plus févéremenc que vos 
juges n’auroient fait, car certainement ils ne 
l'auroient pas fait châtrer. Niez à prêtent uoe 
providence fublunaire. Voilà des exemples bien 
parlans & qui valent bien autant que tous ceux 
fur lefquels les théologiens fondent tant de 
mauvais raifonnemens. Que vous les dépeignez 
bien , Sire , ces ignorans fanatiques , dans les 
vers charmans que vous avez faits au fujet du 
Di&ionnaire des prétendus athées! 

Je ne doute plus, Sire, que l’édition de 
vos ouvrages n’ait été faite fur une copie volée 
fur un des exemplaires qui fe trouvoient à 
Paris , parce que l’édition de Hollande n’efl; 
qu’une copie de celle qu’on a faite à Paris. Il 
y a déjà plufieurs exemplaires de celle de Hol- 
lande à Berlin; elle ne contient, à ce que l’on 
m’a dit, que quelques Odes , plufieurs Épîtres , 
&le Poëme fur la guerre. Tout cela eft de la 
plus grande beauté ; & à parler naturellement 
a V. M. , je ne fuis fâché que de l’a&ion du 
voleur & point du tout du vol , puifque ce livre 
fera les délices de tous les gens qui penfent, 
& les élémens du bon fens pour tous ceux qui 
voudront apprendre à penfer. 

J'ai l’hQnneur d’être, &c, 

Z ,»j al ’ ’ ’> • ’ 
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LETTRE LXI. 

Du Roi. , 

Sans date du jour , mars 1760. 

On m'a envoyé mes fottifes imprimées telles 
qu’on les a débitées en France ; j’y ai trouvé 
beaucoup dç traits qui ne conviennent pas à la 
politique ; je les ai tous changés le mieux que 
j’ai pu , & les envoie avec un volume corrigé 
à Néaulme, pour qu’il les imprime. Je vous 
prie de dire au petit Beaufobre qu’il ait foin 
que l’c-dition foit corre&e , fans quoi ce fera 
fans fin à recommencer. Comptez que c’eft par 
malice que l’on a fait imprimer cet ouvrage , 
pour aigrir contre moi peut-être le roi d’An- 
gleterre & la Ruflîe ; c’eft pourquoi il eft très- 
nécefiaire que cette édition paroifle & fafle tom- 
ber les autres. Je fuis malheureux & vieux ; 
voilà, mon cher Marquis , pourquoi l’on me 
perfécute , & Dieu fait quel avenir m’attend 
pour cette année. Je crains de reflembler à la 
malheureufe Caflàndre par mes prophéties ; mais 
comment augurer bien de lafituation défefpérée' 
où nous fommes & qui ne fait qu’empirer ? 
Je fuis fi fort de mauvaife humeur aujourd’hui , 
que je ne faurois vous en dire davantage. Adieu , 
cher Marquis. Je vous embrafle. * 

P. S. J’efpère de faire partir demain le livre 
en qutftion , & il faut que Néaulme fe prcfli. 
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LETTRE LXII. 

Du Marquis d' A rgens. 

Berlin , ce si! irtars 1760. 

S I K. E , 

JE reçois la lettre de V. M. à minuit, & j’y 
réponds dans le moment. Il y a déjà deux 
feuilles de l’édition imprimée. Voyant qu'on 
ne finiroit jamais avec la Néaulme , j’avois fait 
dire par M. de Beaufobre à Vofs , qu’il pouvoir 
commencer d’imprimer deux feuilles , à condi- 
tion que fi V. M. ne trouvoit pas à propos 
qu'il continuât , ce qu’il auroit imprimé feroit 
en pure perte pour lui. Dans douze jours l’ou- 
vrage fera fini ; il y a quatre prefiès qui y font 
employées. M de Beaufobre corrige nuit & 
. jour , car les imprimeurs travaillent ians ceflè. 
J'ai bien fenti , Sire , la néceffité d’aller vite 
en befogne, & c’ett ce qui m’a obligé d'en- 
voyer d’abord l 'Avis du Libraire, que j’ai fait 
imprimer. J’en ai fait partir trente exemplaires 
pour M. de Kniphaufen à Londres , & le li- 
braire Vofs en a expédié plus de cinq cents 
pour cette ville , & foixante pour Pétersbourg 
par la voie de Dantzick. Cela prévient toujours 
pour quelque temps le public , & donne le loifir 
de faire la nouvelle édition. Enfin, Sire, elle 
fera finie dans douze jours ; je ne crois pas que 
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fi on lafaifoit faire par le fecours des fées, elle 
put aller plus vite ; elle fera malgré cela très- 
corre&e , parce qu’il eft cent fois plus aifé aux 
imprimeurs de travailler d’après un livre ira» 
primé que d’après un manulcrit. Je fupplie 
donc V. M. , accablée par tant d'autres foins, 
de fe tranquillifer fur cette affaire , & de compter 
fur la diligence & le zèle de M. de Beaufobre, 
plein de bonne volonté pour le fervice de V. M. 

Voilà donc le redoutable Turot tué & toute 
fon efcadre prifonnière. Si les François ne font 
la paix au commencement de cette campagne , 
il faut qu’ils foient poffédés de dix légions de 
diables Autrichiens. 

J’ai l’honneur d’être, &c. 


LETTRE LXIII. 

Du Roi. 

Sans date du jour , avril 176c. 

Voilà ce qui s'appelle une lettre \ il y a de 
quoi y répondre , & je rends grâces à votre rhu. 
matifme de me l’avoir procurée. Vous voyez 
que toutes les efpérances de la paix font éva- 
nouies ; vous voyez que nos ennemis font les 
plus grands préparatifs. J’aurai dans trois fe- 
maines deux cent vingt mille hommes fur les 
bras ; j’en ai à peu près la moitié ; de forte qu’il 
eft aifé de comprendre qu’il faut nécelTairemenc 
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que je péiilfe du coté où je ferai le plus foible, 
& où je ne pourrai rien oppofer au nombre qui 
m’accable. Il ne me relie donc qu’une reflource 
qui n’eft pas certaine ; fi celle-là vient à s’éva- 
nouir , je dois m’attendre à ce que les événe- 
mens m'annoncent & à ce que Te raifonnement 
ordinaire me prouve. La tête me tourne régu- 
lièrement trois ou quatre fois par jour , que 
je me tue à trouver des expédiens , & que je n’ett 
faurois venir à bout. Les François font enfor- 
fcelés , je crois , & il n’y a rien à faire avec eux ; 
je ne leur préfage rien de bon de leur conduite, 
qui eft foible , pitoyable & indigne du rôle 
qu’une grande monarchie doit jouer. Les flottes 
Angloifes vont entrer inceffamment en mer ; 
la Martinique , Mont-Réal , & peut-être Pon- 
dicheri feront les objets de leurs conquêtes , 
& les François apprendront combien de mal 
leur font des ** qui gouvernent. Je vous en- 
voie une petite lettre de la Pompadour, que je 
fis l’année palfée , & qui l’a mife au défefpoir. 

Pour votre prépuce , mon cher , il branle 
au manche, & je ne vous le garantis pas ; car 
certainement jamais mon exillence ni celle d* 
l’état n'ont été en fi grand hafard que dans 
les conjonftures préfentes , & vous connoifiez 
trop ma façon de penfer pour vous flatter que 
je voudrois furvivre à ma nation , & fouffrir tous 
les opprobres & toutes les indignités auxquelles 
je ferois espofé de la part de mes ennemis. J’ai 


avec ta Marquis d'Arüess. 141 

vu la lifte des tableaux , dont je me fuis amufé 
un moment ; pour que la collection fût parfaite , 
il y faudroit un beau Corrège , un beau Jules 
Romain, un Jordanus Italien ; mais où m’é- 
garent mes penfées ? Je ne fais quel malheur 
m’attend peut-être dans peu , & je diflerte de 
tableaux & de galeries. En vérité , Marquis , 
Je temps qui court, dégoûte des plus jolis ho- 
chets , & les chofes font fi hafardées , qu’il 
n’y a prefque pas moyen d’y penfer, ï moins 
qu’un événement favorable ne répande un doux 
rayon qui éclaire les ténèbres dans lefquelles 
nous cheminons. Ne craignez rien pour votre 
fervice ; il s’y trouve une devife prife d’Arif- 
tote : Le doute efl le premier pas vers la fageJJe.Jz 
me flatte que vous ne la défapprouverez pas ; 
je crois que l’ouvrage pourra être achevé dans 
quinze jours , & on vous l’enverra tout de 
fuite. 

Adieu , mon cher Marquis ; faites dire ’, 
quand il en fera temps , des Méfiés pour mon 
ame ; réellement je crois être les yeux ouverts 
en purgatoire, Je vous embraffe. 
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LETTRE LXI V. 

Du Marquis d’ Argent. 

Berlin , ce 9 avril 1760, 

Sire, 

J’Ai l’honneur d’envoyer à V. M. fa nouvelle 
édition ; je lui avois promis qu’elle feroit finie 
le douze , & elle l’a été le neuf du mois. C’ell 
uniquement au zèle de M. de Beaufobre que 
la promptitude & l’exattitude de cette édition 
font dues. Je n’ai été que l’admirateur des foins 
qu’il a pris & des peines qu’il a eues avec les 
imprimeurs , fur-tout pour les engager à tra- 
vailler pendant les fêtes de Pâques. 

Si nous avions eu à faire avec la Néaulme , 
à peine l’édition feroit commencée , & Dieu 
fait quand elle feroit finie. D’ailleurs cette édi- 
tion eft un gain alluré pour le moins de deux 
mille & cinq cents écus ; pourquoi ne pas les 
faire gagner plutôt à un citoyen de Berlin qu’à 
un étranger ? Ce font de fi bonnes gens , Sire , 
que ces bourgeois de Berlin! Je les ai vus 
dans les temps les plus épineux, cent fois’plus 
occupés de ce qui pouvoit regarder V. M. , 
que de leurs propres affaires. Les attions ren- 
dent les hommes célèbres félon le théâtre où 
la fortune les place. J’ai vu ici, après la ba- 
taille de Francfort , vingt bourgeois , & peut- 
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être cent , au-deflus de tous ces citoyens Ro- 
mains dont Tite-Live a immortalité la fermeté 
& le zèle pour leur patrie. 

J’ai exécuté la commiflïon que vous m’avez 
donnée , Sire , pour les tableaux de M. Gotts- 
kowsky ; il a raflemblé depuis trois ans une 
colleftion fuperbe de tableaux de Charles- 
Maratte , Ciro-Ferri , Titien , &c. il a un 
Corrège & un admirable Titien ; mais tout cela 
n’eft rien en comparaifon d’un Raphaël qu’il 
a acheté à Rome , & qu’il a trouvé le fecret , 
avec de l’argent, de faire fortir en contrebande } 
car comme c’eft Tans doute le plus beau tableau 
qu’ait fait Raphaël, on n’auroit jamais con- 
fenti à le laifier fortir de Rome. Le fujet eft 
très-gracieux ; c’eft Lot que fes deux filles 
enivrent. Elles font à demi-nues , mieux co- 
lorées que fi elles étoient peintes du Corrège, 
& deffinées de la plus grande manière de 
Raphaël. Enfin pour moi j’avoue que je n’ai 
jamais rien vu de fi beau. Cela me paroît pré- 
férable à la fainte famille de Raphaël, qui eft 
le principal tableau du roi de France. Vous 
verrez , Sire , fi j’ai tort de louer fi fort ce 
morceau , lorfque le bonheur de vos peuples 
vous ramènera content & heureux dans votre 
capitale. J’oubliois de dire à V. M. que ce 
tableau eft à peu près de la grandeur de la 
Léda du Corrège. Quant au prix des tableaux, 
je ne puis en rien dire à V. M. , parce que 
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M. Gottskowsky m’a dit qu’il falloit aupara* 
vant qu’elle vît les tableaux ; & je crois qu’il 
a raifon , parce que tel tableau vous paroitroit 
bon marche', qui feroit cher s’il ne vous plai* 
foit pas lorfque vous le verriez ; & tel autre 
vous fembleroit d’un trop grand prix, que vous 
ne trouveriez pas cher après l’avoir vu. D’ail- 
leurs j'ai jugé par le prix de plufieurs tableaux 
dont je me fuis informé, que ce qu’on en de- 
mandoit n’étoit point exorbitant. Quand vous 
les verrez vous*même , vous rabattrez après 
cela ce que vous jugerez à propos. M. Gotts- 
kowsky gardera foigneufement les tableaux 
qu’il a ramaffes , & n’en vendra aucun avant 
que V. M. les ait Vus & ait choifi ceux qu’elle 
, voudra. Je fuis très-content de la façon dont 
il m’a parlé à ce fujet-, c’eft un braVe homme, 
véritablement attaché à V. M. , fie nn de nos 
bons citoyens de Berlin. 

Si V. M. le fouhaite, j’irai pour vingt- 
quatre heures à Sans-Souci , & je lui donnerai 
des nouvelles exactes & détaillées de la galerie 
& du refte du jardin. Je vois, malgré tous vos 
ennemis, arriver bientôt le temps où vos peines 
& vos inquiétudes feront finies. Plus j’examine 
la fituation des affaires des François , & plus je 
deviens alluré qu’ils feront la paix avant qu’il 
foit deux mois ; & fi V. M. veut me le per- 
mettre , je parierai contre elle mes fix plus 
belles ellampes contre fix autres, qu’avant la 

faint 
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faint J ean les François auront fait la paix.V. M. 
dira peut-être que je ne fais pas grand fond 
fur mon pari, puifque je ne rifque que fix mor- 
ceaux de papier ; mais j’aurai l’honneur de lui 
répondre , que dans ma façon de penfer une 
eftampe n’efi: pas une badinerie , & que je don- 
nerois jufqu’à la fin des fiècles tous les Fran- 
çois au diable , s’ils me faifoient perdre mon 
pari , leur fouhaitant d’être encore plus fous 
qu’ils ne le font , plus gueux qu’ils ne le de- 
viennent tous les jours , & plus battus qu’ils ne 
l’ont été à Rosbach & à Minden , s’ils me 
jouoient un pareil tour. 

J’ai l’honneur d’être , &c. 

P. S. Lorfque la correttion du vers de 
l'Épitre du maréchal Keith elt arrivée, l’édi- 
tion étoit déjà faite; mais je vais faire mettre 
un carton ; il eft , dans l’exemplaire que je 
vous envoie & dans ceux qui font prefque 
reliés , comme je l’avois corrigé. 


LETTRE LXV. 

Du Roi. 

Sans date du jour , avril i?üq. 

Je reconnois , Marquis , votre indulgence au 
jugement que vous portez de mes lettres : elles 
font bonnes pour le temps qui court, & pareilles 
à tan: d’ouvrages éphémères qui ne font faits 
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que pour le moment , & qui n’ont de durée que 
celle du jour de leur naiflànce. 11 en fera de mes 
Poéfies diverses ce qu’il plaira à l’imprimeur. 

. Si jamais la paix fe fait, je vous promets d’y 
penfer plus férieufement. J’ai lu la Maladie 6* 
la Mort du Père Berthier ; cela eft fort plaifant , 

& les Jé fui tes n’y font pas mal drapés. Mais 
comparez cette pièce avec une certaine lettre 
au Père Tournemine , que de contradictions 
dans les fentimens ! l’une eft le panégyrique 
de la fociété, l’autre en eft la fatyre. Je fou- 
haiterois aux grands écrivains une meilleure 
mémoire , pour qu’ils fe fouvinffent en tout 
temps de ce qu’ils ont déjà publié ; mais les 
poètes n’y prennent pas garde de fi près , & 
le foutfle léger des vents emporte leurs paroles, 

& fouvent leurs penfées. 

La négociation de la paix eft comme un 
feu qu’on allume , qui quelquefois paroît s’é- 
teindre & qui tantôt par faillies jette une nou- 
velle flamme. Il faut attendre, & voir ce qui 
en réfultera. La philofophie & l’expérience 
ont dompté ma vivacité naturelle & m’ont ap- 
pris à attendre les événemens avec patience , 
un chrétien ajouteroit avec réfignation. Dans 
le pays où je fuis il n’y a point d’eftampes; je 
ne puis parier contre les vôtres que des foieries 
& de la limaille du fer qu’on tire ici des mines. 
Ce feroit un pari digne de Pharafmane. Voilà 
tout ce que je puis pour vous. Ayez la bonté 
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de dire à Gottskowsky qu’il m’envoie un ca- 
talogue de fes tableaux ; cela m’amufera dans 
les momens de l’accès de fièvre-chaude qui 
va nous prendre. 

Vous n’aurez point de vers aujourd’hui de 
moi ; je vous en réferve tout un amas pour la 
première occafion. C’eft quelque chofe de ter- 
rible que ce démon de la poéfie; il me tour- 
mente dans toutes les fituations où je me trouve, 
il m'aifaillit par-tout. S’il fe trouve quelqu’exor- 
cifle de votre connoifîànce, envoyez- le-moi, 
pour qu’il me délivre de cet efprit malin. Adieu , 
mon cher Marquis , je vous recommande & 
moi à la proteiHon de fa facrée majefté le ha- 
fard. Jefouhaite qu’il vous faffe vivre heureux, 
tranquille & fain , & que je vous retrouve tel , 
fi ce même hafard permet à ma deftinée errante 
de me ramener jamais à mes foyers de Sans- 
Souci. 


LETTRE LX VI. 

Du Roi, 

Sans date du jour , avril i?Co. 

J’Ai, mon cher Marquis, une petite com- 
milîion à vous donner. Vous fa'vez que Gotts- 
kowsky a encore de beaux tableaux qu’il me 
deftine. Je vous prie d’en examiner le prix & 
de favoir de lui s’il aura le Corrège qu’il m’a 

K 2 


I4S CoRXS SPOND A N C B 

promis. C’efl une curiofité qui me vient. Je 
ne fais encore ni ce que je deviendrai ni quel 
fera le fort de cette campagne, qui me paroit 
bien hafardée ; & trop infenfé que je fuis , je 
m’enquiers de tableaux. Mais voilà comme font 
faits les hommes ; ils ont des femefires de rai- 
fon & des femeftres d’égarement. Vous qui 
êtes l’indulgence même, vous devez compatir 
à mes foiblefles. Ce que vous m’écrirez m’a- 
mufera au moins , éc remplira pour quelques 
momens mon efprit de Sans-Souci & de ma 
galerie. Je vous avoue qu’au fond ces penCées 
font plus agréables que celles de carnage , de 
meurtres, de tous les malheurs qu’il faut pré- 
voir & qui feroieht trembler Hercule même. 
Le quart- d’heure de Rabelais vafonner; alors 
il ne fera plus queftion que de nous entr’égor- 
ger & de courir la prétantaine d’un bout de 
l’Allemagne à l’autre , pour y chercher peut- 
être de nouvelles infortunes. 

J’ai fait une petite brochure qui paroît à 
Berlin ; c’eft une relation de voyage d’un émif- 
faire Chinois à fon empereur. Le but de l’ou- 
vrage eft de donner un coup de patte au pape 
qui bénit les épées de mes ennemis & qui four- 
nit des afyles à des moines parricides. Je crois 
que la pièce vous amufera. Je fuis le feul qui 
ait ofé élever fa voix & faire entendre le cri 
de la raifon outragée contre la conduite fcan- 
daleufe de ce pontife de Baal. L’ouvrage n’eit 
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ri long ni ennuyeux , mais il vous fera rire («). 
Dans ce fiècle-ci,le feul moyen de faire de la 
peine à fes ennemis, eftde les accabler de ridi- 
cules ; vous jugerez fi j’y ai réuffi. Adieu , mou 
cher Marquis. Vos lettres font pour moi une 
confolation pareille à celle qui donnoit à Élie 
l’apparition des corbeaux qui venoient le nour- 
rir dans le défert , ou ce qu’une fource d’eau 
eft pour un cerf qui brame de détreffe, ou ce 
que l’afpeft d’Anchyfe fut pour Enée lorfqu’il 
l’apperçut aux enfers. Ne me privez donc pas 
de ma feule joie durant mes longs déplaifirs, 
& foyez fûr de l’amitié que je conferverai toute 
ma vie pour vous. Adieu. 


LETTRE LX VII. 

Du Marquis d' A r gens . 

Berlin, ce 4 mai 176a. 

Sire, 

La lettre que V. M. m’a fait la grâce de 
m’écrire , a produit dans mon coeur la plus 
fenfible joie , & j’attends ce moment heureux 
dont vous me parlez avec la plus grande im- 
patience. J’ai toujours été perfuadé que vous 
viendrez à la fin au point de détruire tous les 
projets de vos ennemis , & dans les temps qui 
paroilfoient les plus nébuleux , je n’ai jamais 

(<î) Voyez ci-devant' tome VII , pagrîtfit- < ' 
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douté qu'un beau jour ne diflipât toutes les 
ombres , & ne rendît à la Pruffe & au Brande- 
bourg cette gloire & cette tranquillité dont elle 
a toujours joui fous votre règne avant cette 
guerre, fufcitée par la mauvaife foi, & con- 
tinuée par la folie & l’aveuglement ; car com- 
ment peut*on nommer autrement 1 opiniâtreté 
infenfée des François? Quoique la folie des 
convulfions de laint Paris redevienne à la mode 
à Paris , ce n’eft pas dans cette ville que font 
les plus grands fous du royaume , c’eft à Ver- 
failles , c’eft dans le confeil de cette cour qu’il 
faut les chercher. Quel plaifir de voir un jour 
de pareils extravagans mortifiés autant qu’ils 
le méritent ! Je ne fais lequel des deux me 
caulera plus de fatisfaftion , ou de voir la folie 
fiançoiie corrigée , ou l’orgueil autrichien ré- 
primé ; car Dieu lui- même ne pourroit pas le 
détruire , il ne peut changer l’eflènce des chofes 5 
& la nature de ces gens eft la vanité : il ne fau- 
roit y avoir un Autrichien modefte , de même 
qu’il ne peut y avoir de la matière fans éten- 
due. Si V. lVI. lifoit toutes les fatuités que la 
cour de Vienne fait mettre dans diverfes ga- 
zettes , quelque grande que fût fon indignation , 
elle ne pourroit quelquefois s’empêcher d’en 
rire. J’avoue naturellement à V. M. que je 
fuis curieux de voir ce qu’ils diront lorfque ce 
dont elle me fait la grâce de me parler vien- 
dra à être public. 
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» Je remettrai les planches à Vofs. Cet homme 
doit vous regarder comme les anciens regar- 
doient le Jupiter hofpitalier : il étoic double- 
ment dieu , premièrement comme une divi- 
nité générale , & fecondement comme un dieu 
lare. Vous lui faites le bien que vous faites 
à tous vos fujets comme roi , & comme au- 
teur , vous rempliflèz d'argent fa maifon. Un 
libraire païen vous auroit placé parmi fes pé- 
nates; un libraire catholique vous révéreroit 
comme un faint ; mais que peut faire un libraire 
luthérien? il n'a que de la reconnoiftance à 
vous offrir, & Vofs en eft rempli ; il publie 
par tout le monde ce qu’il vous doit. Il eft 
vrai que vous en avez fait un feigneur; cet 
homme eft devenu dans huit jours un des plus 
riches bourgeois de Berlin. Vous me parlez. 
Sire , des lîngularités de la fortune ; en voilà 
un exemple aflez particulier : vous ignoriez 
qu’il y eût un Vofs dans l'univers , & vous 
ne l’apprenez , pour ainfi dire, qu’après l’avoir 
enrichi. 

J’ai lu, Sire, vos vers avec un plaifir in- 
fini (a) : c’eft Horace dans fes Odes galantes , 
c’eft Virgile dans fes Bucoliques jufqu’au mi- 
lieu de la pièce , & c’eft encore le même Vir- 
gile dépeignant les fureurs de la guerre dans 
fon Énéide. Toute cette pièce eft fort corre&e. 


Ça) Voyez ci-devant tome VI J , pag. 176, l’Ode aux Germains. 
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& la facilité de l’exprefïion ne fait rien perdre 
à la jufteffe des penfées & à la précifion du 
ftyle. V. M. eft trop bonne de fonger à vouloir 
me donner des porcelaines. Comment a-t-elle 
alfez de complaifance au milieu des affaires 
importantes qui l’occupent , pour penfer à des 
chofes qui ont aufll peu de rapport aux grands 
objets dont elle doit, naturellement être affec- 
tée ? Mais puifque V. M. me fait la grâce de 
m’écrire qu’elle peut m’en ..envoyer fans que 
cela la dérange en aucune manière , je lui dirai 
naturellement que j’ai acheté à Hambourg , dans 
la vente de Schimmelmann , des caffetières , 
taffes, théières, &c. Ainfi, fi V. M. juge à 
propos de m’envoyer quelques plats & quel- 
ques afliettes , je les conferverai foigneufement ; 
& à la paix il ne manqueroit rien à mon bon- 
heur , fi je pouvois m’en fervir pour lui offrir 
à Potsdam , dans une maifon que je meublerois 
affez bien, un repas philosophique. Si V. M. 
daignoit m’accorder cette faveur , je m’écrie- 
rois alors comme le grand -prêtre Sime'on : 
Seigneur t tu peux maintenant difpofer de tort 
ferviteur en paix , puifque mes yeux ont vu 
mon Sauveur, 

J’ai l’honneur d’être , &c. 
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LETTRE L X VIII. 

* 

\ 

Du Marquis d'Argens. 

Jia'lui 1 Le iü mai 

Sire, 

V Otre Majefié viendroit plutôt à bout de me 
faire croire la préfence réelle , la tranfubftan* 
tiation & tous les inyfières apoftoliques & 
catholiques, que de me perfuader que nous 
avons autant à craindre qu’elle me le dit. Bien 
loin d’appréhender pour mon prépuce, je fais 
dorer en or fin tous les cadres de mes tableaux , 
j’achète des miroirs , des tables de marbre : ce 
n’eft pas certainement dans l’idée de porter 
ces meubles à Délos ou à Naxe , mais pour 
en orner mon logement de Potsdam. Je vous 
jure, & cela dans la plus exaéte vérité, que 
ma feule crainte , c’eft le rifque que vous courez 
perfonnellement, par les dangers où vous vous 
expofez ; cela me fait penfer quelquefois à la 
Grèce. D’ailleurs je fuis très-tranquille fur les 
événemens de la guerre , & je fuis certain 
qu’elle finira heureufement pour vous & pour 
vos fujets , fi vous avez le foin de conferver 
votre perfonne , fur laquelle eft fondée la fiabilité 
de l’état. Vous m’aflurez , Sire, que les Fran- 
çois ne veulent point la paix , & moi je confens 
de perdre tout ce que j'ai dans le monde, fi 
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au premier échec qu’ils recevront ils ne quittent 
pas leurs alliés. Ce n’eft point un mal pour nous 
qu’ils entament cette campagne, parce qu’ils 
feront de nouvelles pertes confidérables , & 
toutes les conquêtes des Anglois font autant 
de gages qui nous répondent des pertes que 
nous pourrions faire. 

Vous me dites que vous allez avoir dans 
trois femaines deux cent vingt miile hommes 
fur les bras, & que vous n'en avez que 1% 
moitié autant à leur oppofer. Permettez-moi 
de répondre , Sire, que vous parlez dans cette 
occafion comme les gens qui affe&ent de paher 
pour beaucoup moins riches qu’ils ne le font ; 
tout le monde dit que vous avez cent cinquante 
mille hommes en campagne , & je le croirois 
allez volontiers. J’ai lu , Sire , dans M. de 
Turenne, dans le maréchal de Saxe, & ce dont 
je fais encore plus de cas , j’ai ouï dire à V. M. 
qu’une armée de cinquante mille hommes fuf- 
fifoit pour tenir tête à une de quatre-vingt, dont 
on ne pouvoir jamais employer qu’une partie 
un jour d affaire, & qui devenoit à charge pen- 
dant toute la campagne par la difficulté des 
fubfiftances. 

Toutes les gazettes afTurent que le princeFer- 
dinand aura près de cent quinze mille hommes , 
& qu’il va détacher un corps confidérable pour 
s’oppofer à l’armée de UEmpire. Si cela eft , 
comme il le paroit par toutes les nouvelles , vous 
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voilà délivré d’un embarras qui jufqu'ici n’a 
pas lailfé que de vous caufer de la peine & bien 
des foins. 

Après avoir fongé , Sire, à l’événement dont 
vous me parlez dans vos lettres, j’ai vu que 
cela ne pouvoit pas regarder l’Italie , & je ne 
doute pas qu’il ne s’agilfe des Turcs ; ce feroit 
une choie admirable , s’ils alloient le déclarer ; 
mais la conduite qu’ils ont tenue jufqu’à pré- 
fent , les occaiions heureufes qu’ils ont perdues , 
me font craindre qu’ils ne continuent d’agir 
aufii peu fenféraent. Cependant une révolution 
foudaine peut avoir lieu tout*à*coup dans un 
pays où il en arrive fi fouvent ; en ce cas-là je 
fens bien que nous ferions dans la fituation la 
plus heureufe & la plus brillante. Mais je ne 
penfe pas que fi cet événement n’a pas lieu , 
nous foyons dans le cas d’effuyer les revers que 
V. M. me fait envifager. 

J’ai remis à Vofs toutes les planches ; elles 
étoient dans une caifle avec les autres que V.M. 
avoit fait graver. J’envoie un rôle de ces plan- 
ches à V. M., que m’a donné pour ma dé- 
charge madame Schmidt en me les remettant. 
V. M. verra les planches qui relient encore dans 
cette caiife ; je la prie de me donner fes ordres 
pour favoir à qui je dois les remettre. 

Vous favez fans doute. Sire, qu’on a im- 
primé en France & à Francfort le fécond vo- 
lume de vos ouvrages, contenant des Épitres& 
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des Lettres à Voltaire. Il ne faut pas former des 
foupçons fans de grands préjugés, mais quand 
je fonge que V. M. n’avoit donné ce volume 
à perfonne, je penfe malgré moi à Voltaire & 
à Darget. Si ces gens-là ne font pas la caufe de 
t’imprefiion de cet ouvrage, c’eft donc le diable 
qui , pour vous punir de ne pas croire en lui , a 
tait publier ce volume. J’ai parcouru celui qu’on 
a envoyé à M. de Catt pour vous remettre, 
j’y ai trouvé plufieurs fautes d’impreflîon; mais 
les pièces dont ce livre eft compofé m’ont paru 
charmantes ; les Lettres à Voltaire font admi- 
rables , pleines d’imagination & d’idées nou- 
velles. J’ai bieu ri de vous voir promettre de 
faire un livre pour prouver la vérité de la reli- 
gion chrétienne , lorfque Brühl commentera les 
campagnes de M. de Turenne. 

J’aurois bien encore des chofes à dire à 
V. M., mais il eft deux heures après-minuit. 
Voilà de bon compte feize heures que je n’ai 
pas vu mon lit ; je vais le retrouver , car je me 
luis levé à dix heures du matin. 

J’ai l’honneur d’être, &c. 

' . , f * 

. • V 
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LETTRE LXIX. 

Du Roi. 

Sans date du jour, niai \<iz. 

Il y a , mon cher Marquis , une grande diffé- 
rence entre la dialectique & l’art conjectural. 
Les raifonnemens des géomètres font rigoureux 
& exaCts , parce qu’ils portent fur des objets 
pofiibles ou palpables de la nature ; mais lorf- 
qu’il faut deviner des combinaifons , la moindre 
ignorance de faits incertains & obfcurs inter- 
rompt la chaîne, on fe trompe à tout moment ; 
ce n’dt point faute de julteffe d'efprit , mais 
faute de notions conformes à la vérité , & parce 
que l’efprit des hommes change, & qu’il eft im- 
poffible de deviner tous les caprices qui leur 
paflènt par la tête. Voilà pourquoi , mon cher 
Marquis, vous vous êtes trompé furie juge- 
ment que vous portez des François ; ils ne 
feront la paix que lorfque leur fubverfion fera 
parvenue à fon comble. Vous vous trompez 
de même fur le fujet d’une autre nation, parce 
que vous n’êtes pas devin , & que par confé- 
quent il vous ell impoflîble de vous repréfenter 
les chofes dans la vérité. Vous vous trompez 
encore fur le fujet de mon armée. Toutes ces 
erreurs que je vous cite , votre efprit n’en eft 
point coupable ; mais votre raifonnement (con- 
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féqbent d'ailleurs ) s’appuie fur de faux prin* 
cipes. Oui, j’ai dit qu’avec cinquante raille 
hommes un général qui entendoit Ion métier 
pourroit tenir tête à quatre-vingt mille ; mais je 
n’ai jamais dit qu’avec cinquante mille hommes 
on pût fe foutenir contre fix vingt mille i car 
pourvu que le général qui commande cette 
grande armée ne foit pas un automate, il vien- 
dra à bout de fon ennemi par fes détachemens , 
& dans peu il l’écrafera. Pour moi , mon cher 
Marquis , que ma malheureufe étoile a con- 
damné à philofopher fur les futurs contingens 
& fur les probabilités, j’emploie toute mon at- 
tention à bien examiner le principe dont il faut 
partir pour raifonner , & à me procurer fur es 
point toutes les connoifTances poffibles ; tout 
l’édifice que j’élève fans cette précaution périt 
par fa bafe & tombe comme une maifon de 
carte. Je fuis bien aife que vous, philofophe, 
vous vous foyez convaincu par votre petite 
expérience de la difficulté qu’il y a de guider 
fa marche dans ces ténèbres , lorfqu’on manque 
de fanal & même de feux follets pour s’éclairer. 
Voilà pourquoi il faut juger avec indulgence 
les politiques & les guerriers. Il faut que l’on 
convienne qu’une faufle nouvelle , un mouve- 
ment de l’ennemi que le général ignore , lui font 
commettre nombre de fautes , & il fe trouve 
des cas où fon ignorance eft invincible. Les 
politiques en font logés là tout de même , la 
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fantaifie d’un fouverain , quelqu'intrigue de 
cour , la mort d’une créature chèrement achetée 
détraque tout leur fyftême , & malgré toute 
leur prévoyance , ils ne peuvent empêcher la 
fortune d’exercer fon empire. Paffez-moi ces 
réflexions ; elles peuvent me fervir d’apologie, 
& vous convaincre au moins que je ne luis pas 
la caufe direfte de toutes les fottifes qu’il m’eft 

arrivé de faire. Si je vous faifois le fidèle ta- 

« 

bleau de ma fituation, vous trouveriez du pre- 
mier coup-d’œil les fujets des grands embarras 
où je fuis , & vous feriez obligé d’avouer que 
la prudence humaine fe trouve trop courte pour 
s’en démêler. 

J'en viens au graveur. Il ne faut donner au 
libraire que les planches qui conviennent aux 
Poéfies diverfes , & il faut que Schmidt garde 
les autres. 

Je vous félicite , mon cher Marquis , fur vos 
beaux meubles. On travaille à votre fervice à 
force, & je me flatte que vous en ferez très- 
content ; j’efpère qu’il fera achevé dans la quin- 
zaine ; je le ferai partir tout aufli-tôt, fi je me 
trouve encore ici. 

Adieu , mon cher Marquis. Philofophez 
tranquillement à Berlin , & rendez grâces à votre 
étoile, qui ne vous oblige pas de philofopher 
fur les futurs contingens & fur les caprices des 
hommes. Je fuis votre fidèle ami. VaU. 
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' LE T T R E L X X. 


Du Marquis d' Argent, 

èerlin , ce 27 mai 1760, 

Sire, 

"V Otre lettre eli remplie de fagcfTe & d’efprit ; 
mais quelque conféquens que foient vos dis- 
cours , je ne fuis pas convaincu , & je fuis tou- 
jours perfuadé que la fin des affaires fera beau- 
coup meilleure que vous ne le croyez. 


Celui qui dans Rosbach vie les François fournis , 

Qui vainquit dans Li(Ta fes plus fiers ennemis. 

Peut du général Daun éviter les atteintes. 

Je crains les vents coulis , & n’ai point d’autres craintes. 

J’ai lu la lettre de la Pompadour à la reine ; 
c’eft la plus inge'nieufe,& en même temps la plus 
fanglante fatyre. Je ne m’étonne pas qu’elle 
ait mis au défefpoir une femme remplie d’or- 
gueil ; mais après cela je ne fuis point furpris 
que par le crédit de la Pompadour, les François 
continuent la guerre , quelque befoin qu’ils aient 
de faire la paix ; cette femme fans fentimens , 
fans amour pour fa patrie , fe foucieroit fort 
peu que la France perdît les Indes orientales & 
l’Amérique feptentrionale ,fi elle pouvoit réuflîr 
à fe venger. 

Les lettres de votre Chinois font un bruit 
étonnant -, les dévots de toutes les religions fe 

font 
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font unis potfr clabander contre elles , les gens 
d’efprit tient & les trouvent charmantes , mais 
ces gens d’efprit bnt peu d’influence fur le 
•peuple ; ce font les fots quile gouvernent. Les 
Autrichiens ont fait faire dans plufieurs gazettes 
des extraits de cet ouvrage , comme s’il étoit 
cent fois plus dangereux que Spinofa & Col- 
lins. Les auteurs de Ces extraits ne vous nom- 
ment pas, mais ils font bien cônnoître l’auteur 
aaqûel ils en veulent. J’aurai l’honneur de dire 
à V. M. qu’il n’eft plus p'offible que vous puîf- 
fiez vous cacher lorfque vous écrirez quelque 
ouvrage ; votre flyle , & fur-tout un certain tour 
original vous décèleront toujours , quelque foin 
que vous preniez de vous déguifer. Par exemple, 
vous ne m’aviez jamais parlé de l’oraifon fu- 
nèbre peine en eus-je lu vingt lignes que je 
vous reconnus. Si V. M. ne m’avoit pas appris 
qu’elle avoit écrit la lettre de la Pompadour à 
la rèine, Croyez-vouS quejë n’aurois pas femi 
que vous en étiez l’auteur en lifant ces deux 
endroits ? V vus n’en feriez pas moins apofio- 
lique , Madame ; car pour ne rien vous dé gui- 
fer , leï apôtres vos devanciers menoient des 
fceurs avec eux ; & il faudrait être trop bonne 
pour croire que ce n* étoit que pour être en orai- 
fon avtt elles. Je fais que Voltaire n’écrit pas 
contre la reine & la Pompadour , & quel eft 
l’auteur qui ait affèz d’imagination , & en même 
temps de hardiefle poar dire cela, fi ce n’eft le 
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philofophe de Sans-Souci , dès que Voltaire 
ne l’a pas dit? Voici un antre endroit carafté- 
riftique : On va plus loin à Rome , le père com- 
mun des croyans autorife même des lieux licen- 
cieux par indulgence , < 5 * pourvu que Von paie , 
il eft content. Ce bon père compatit aux foiblejfes 
de fes enfans , & il tourne ces peccadilles en bien 
par l'argent qui en revient à l'Églife. Le monde 
a de tout temps été fait de même ; il lui faut du 
plaifir , & de la liberté dans fon plaifir. A pré- 
fent , Sire , permettez que je fafle ici les ré- 
flexions d’un auteur qui cherche à connoître 
celui de l’ouvrage où font contenus ces deux 
paflages ; il dit d’abord : Un auteur proteftant 
ne fe moqueroit point des apôtres , un auteur 
catholique ne tourneroit pas le pape en ridi- 
cule , il faut donc que ce foit un écrivain fans 
religion ; cet ouvrage eft plein d’efprit & d’ima- 
gination comme le font ceux de Voltaire & du 
philofophe de Sans-Souci : nous favons que 
Voltaire ne l’a point fait, donc nous avons 
toutes les preuves que c’eft le fecojid auteur ; 
irréligion , efprit , imagination, ftyle , hardiefle 
dans les penfées, tout cela rend évidente notre 
conje&ure. Je ne vous dis. Sire, tout ceci 
que pour vous montrer la néceflïté de ne plus 
écrire , lorfque vous croirez avoir quelque rai- 
fon de n’être point connu. Il vous refteroit deux 
moyens , mais vous ne pouvez pas les mettre 
en ufage : le premier feroit d’affefter un ftyle 
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pefant ; ce remède eft pire que le mal : le fécond 
feroit d’écrire dans le goût de la dévotion ; mais 
votre imagination vous découvriroit malgré 
vous. Ainfi il fautrvous réfoudre , ou de ne 
plus écrire, ou d'être d’abord reconnu par les 
lecteurs qui ont du difcernement. 

Je remercie V. M. de la porcelaine. J'ai 
fait faire une belle armoire avec des carreau* 
de glace ponr l’enfermer. Mais n’allez pas 
penfer que je me donne des airs de faire le 
petit-maître & le feigneur. Quand je dis glaces , 
j’entends des carreaux de vitres à huit gros la 
pièce ; ils font bien blancs, bien unis, & c’efl: 
comme il les faut à un homme-de-lettres. Un 
philofophe doit éviter la fomptuofité de Sé- 
nèque , & la ruftique fimplicité de Cratès & de 
Diogène. Épicure avoit des maifons à la ville 4 
à la campagne ; elles étoient propres , mais mo- 
deftes. Parmi les biens que la nature a accordés 
aux hommes, la médiocrité me parolt un des 
plus grands ; par la médiocrité j’entends un 
peu plus que le nécefTaire honnête , c’eft là tout 
ce qu'il faut à l’humanité pour la rendre hen* 
reufe. 

J’ai l’honneur d’être, &c. 
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lettre lxxi. 

Du Roi, 

Meiflen , ce I juin 

Votre conje&ure fur le ftyle des auteurs vaut 
mieux, mon cher Marquis, que celle fur la 
politique ; cependant il y auroit encore bien 
des chofes à répondre. x°. Je crois que l’on 
pourcoit plutôt reconnoltre mon ftyle à de cer- 
tains folécifmes qu'à la tournure des phrafes. 

Il y a bien des gens qui peufent & écrivent 
avec liberté i pourquoi ne voulez - vous pas 
que l’on fonpçonne Roufîèau de Genève, & 
tant d’autres auteurs que je ne connois pas * 
d’avoir fait des ouvrages frivoles comme oeux-là? 
3 tt . Ne pourroit-on pas croire que je fuis trop 
occupé de chofes importantes pour perdre mon. 
temps à écrire des balivernes ? 4 0 . Les lettres 
du Chinois ne difent rien de plus 'hardi que les 
lettres perfannes. 5°. La lettre de la Pompadour 
fent plutôt l’ouvrage d’un homme défœuvré de 
Paris que celle d’un Allemand qui commande 
une armée. Enfin, mon cher Marquis, s’il 
s’agiflbit de plaider ma caufe en juftice ,j’aurois 
encore alfez de raifons pour me faire abfoudre 
par mes juges. Ce n’ell point la lettre de la 
Pompadour qui perpétue la guerre -, elle ignore 
parfaitement que j’en fuis l’auteur , & perfonne 
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ne m’es foupçonne à Paris i il y a d’antres rai* 
fons trop longues & trop amples à détailler. 
Vous convenez donc qu’il eft impoflîble de 
démêler d'avaace les effets des caufes occafion* 
nelles j vous comprenez donc que tout art de 
conjecture eft un art ingrat & trompeur ? C’eft 
le métier que je fuis obligé de faire. J’aimerois 
autant naviguer fur le vafte océan fans jnât & 
fans boulfole. Votre petite expérience dans l’ar- 
rangement du fyftême politique de l’Europe 
vous en a pu convaincre. Je me donnçjdix fois 
par jour au diable ; mais je n’en avance pas 
pour cela davantage. 

Je vous félicite, mon cher Marquis, de ce 
que vous devenez poëte ; ma veine eH tarie 
pour la campagne , elle fait carême , & je ne 
me permettrai pas un diftique jgfqu’à ce qutf 
les événemens nous deviennent plus favorables 
qu’ils ne lefont.Votre fervice avance, il ne pourra 
cependant partir d’ici que dans quinze jours j 
il y aura a terrines , 4 grands plats, 4 petits * 
a plats longs pour le rôti , des vinaigriers ôr 
huiliers, 4 falières & 4 douzaines d'afllettes ; 
il fera réellement beau , dans un goût tout nou- 
veau, dont j’ai fourni les deflïns ; je me flatte 
que vous en ferez content. 

Les nuages s’aflemblent pour l’ouverture de 
la campagne ; les foudres font encore enfermés 
dans les nues , mais gare le moment où ils écla-, 
teront ! Adieu , mon cher Marquis. Je vous 
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fouhaite tout ce qui me manque pour être heu- 
reux , tranquillité , repos , contentement & 
fanté. Je n’ai plus rien. Mon tempérament 
S’ufe, la fortune , la fanté , la gaieté & la jeu- 
nette m’abandonnent ; je ne fuis plus bon que 
pouf peupler le pays de Proferpine. Si vous 
•avez quelque commiflion à donner là- bas , 
vous n’avez qu’à m'en charger. Adieu. 

- T .. I £ " ; 


. lettre lxxii. 

Z 2 : * 2.‘- *• : 1 ; J ? * : - . 

Vu Marquis £ Argent* 


*’i u S IR b. 


Berlin , ce 7 juin 176* 


J’Ài l’honneur d’envoyer à V. M. la première 
feuille de la belle édition in-4to des Poéfies 
diverfes. Elle verra que cette édition fera pour 
le moins aufll belle que célle qui a été faite 
au château; elle eft déjà vendue entièrement 
d’avance & prefque toute en Angleterre. Vous 
favez fans doute que l’on vous a érigé une 
flatue de bronze à Dublin , & qu'elle a été 
placée dans la plus belle rue de la ville , qui eft 
appellée aujourd’hui la rue de PruJJe. Toutes 
les gazettes ont parlé un mois de fuite de ce 
monument. Je ne vous en ai rien dit jufqu’à 
préfent, parce que je fais combien votre carac- 
tère archiphilofophique eft peu fenfible à ces 
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fortes d’apothéofes. Je vous paffe en qualité 
de roi de vous mettre au-defîus de la gloire , 
mais du moins comme héros vous devriez la 
chérir. Cependant , content de la mériter , vous 
êtes indifférent pour les honneurs qui-la fuivent. 
Vous faites bien mentir le proverbe qui dit : 
Que jamais poëte ne fut modéré dans fon ambi- 
tion pour la gloire. Vous êtes bon poëte , & 
vous fuyez les louanges : il y a dans votre 
modeftie de quoi faire honte à tous les gens- 
de-lettres. 

J'ai lu , Sire , avec admiration la lifte du 
beau fervice de porcelaine dont vous voulez 
me faire préfent. J’ai d’abord été vifiter mon 
armoire , & je l’y ai rangé en imagination en 
attendant le jour où je pourrai le faire en 
réalité. V. M. me permettra de lui dire qu’nne 
coquette à qui Ton promet des pompons d’un 
goût nouveau , n’ett pas plus impatiente de les 
recevoir que je ne le fuis de voir ces porcelaines. 
Les quinzaines des ouvriers de la fabrique 
me paroiffent les femaines du prophète Daniel ; 
& fans vouloir médire de meilleurs les faifeurs 
de porcelaines , je devrois , félon la première 
lettre où V. M. me faifoit la grâce de m’en 
parler, les avoir depuis quinze jours ; & par 'a 
dernière lettre , j’ai vu encore une nouvelle 
quinzaine. V. M. m’écrit que je fuis devenu 
poëte. Ha ! fi je l’étois , je ferois une ode 
dans le goût d’Horace pour la remercier , & 
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une fatyredu flyle de Ju vénal contre les tardif* 
fabricans. 

Tous les gens de goût & tous ceux qui 
connoiflent les arts , font ici le voyage de Bectio 
à Potsdam , pour aller voir la galerie , avec au- 
tant d’empreflement que les dévots font celui de 
Lorette ou de faint Jacques de Cpmpoftellç. 
Ceux qui ont vu l’Italie & la Frantfe conviennent 
unanimement qu'après faint Pierre de Rome , 
il n’y a aucun bâtiment auffi fomptueux fit aulîi 
élégant. J'efpère le voir avec V. M. au coin* 
raencement de l’automne , & fi nous n’avons 
pas la paix, vous ferez une campagne beureufo 
qui vous rendra cet hiver â votre peuple 6e 
à tous vos bons & fidèles ferviteurs , à qui 
votre vie eft auffi précieufe que la leyn. 

J’ai l’honneur d’être, &c. 


LETTRE L XXIII. 

Du Marquis (TArgtns. 

l ... 

Bçrlip , ce 17 juin 17^0, 

Sire, 

J E fens bien les peines & les embarras où doit 
fe trouver V. M. ; mais elle trouvera dans foa 
génie & dans fa fermeté de quoi les furmonte® 
glorieufement. Je vois une certaine efpérance 
répandue dans tous les cœurs , qui m’eft un 
4r garant de Paccomplifiement de celle qu« 
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j'ai toujours eue , & qui malgré les revers n'a 
point encore été trompée. J’ai eu l'occafionde 
lire ici quelques lettres écrites par des officiers 
de l'armée de V. M. ; elles annoncent la 
meilleure volonté dans toutes les troupes , 
qu’elles dépeignent comme remplies de aile 
pour la patrie & pour le fouverain. Ces lettre? 
m’ont paru du meilleur augure du monde pour 
le fuccès de la campagne ; elles montrent véri*» 
tablement quel elt l’efpric de l’officier & du 
foldat , puisqu'elles font écrites par des gens 
qui n’avoient aucune raifon de déguifer ce qu'ils 
penfoient , aux personnes ï qui ils les adreffoient, 
Je conviens, Sire , que vos ennemis ont une 
grande fupériorité par leur nombre; mais vos 
talens militaires, la valeur de vos troupes fup* 
pléeront au défaut d’égalité. Ce que vous 
appeliez un miracle , je l'appelle un événement 
heureux , procuré par votre prudence & par 
votre courage ; & cet événement arrivera tô* 
ou tard dans le cours de cette campagne , pourvu 
que vous ménagiez votre perfonne & que vous 
réfléchiffiez fans ceffe combien elle eft nécef. 
faire an bien des affaires , qui ne peuvent à la fin 
manquer de prendre une face heureufe. 

Je fuis dans un étonnement dont je ne 
reviens pas , en voyant les nombreufes flottes 
Angloifes relier tranquillement dans la Tamife.* 
nous voilàbientôt au commencement de juillet , 
& elles font encore dans l’inadlion. Je fuppofe 
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qu’il y a des négociations entre l’Angleterre 
& la France ; la meilleure manière d’en preflèr 
la conclufion , c’eft de faire agir cent vaiffeaux 
de guerre contre des gens qui n’en ont pas 
quinze , & qui ont tout à craindre pour ce qu’il 
leur refte de leurs colonies. Les François me 
paroiflent comme certains efprits forts qui ne 
veulent pas fe confefler pendant leur maladie , 
mais qui font venir vingt prêtres lorfque le 
médecin leur annonce qu’elle eft mortelle ; la 
flotte Angloife agiflant , c’eft le médecin annon. 
çant la mort , & les prêtres appelles , c’elt la 
conclufion de la paix. 

V. M. a bien raifon de dire ma petite expé- 
rience far les affaires de l’Europe , & quel eft, 
je 11e dis pas l'homme , mais le demi-dieu qui 
voyant l’amitié & la liaifon apparente de l’Ef- 
pagne avec l’Angleterre , les prétentions & les 
droits de l’Efpagne fur plufieurs états d’Italie , 
ne renonce à toute réflexion politique , lorsqu’il 
voit cette mêmeEfpagne faire venir de Naples 
& de Sicile à Barcelone tous les boulets, canons, 
&c. & les autres provifions de guerre qui s'y 
trouvent. Vous favez, Sire , les raifons fecrètes 
de toutes ces démarches ; mais aufli fï vous 
avez cet avantage fur les autres hommes , vous 
avez le défagrément de voir une quantité de 
démarches , de manœuvres & de négociations , 
où. le bon fens n’a guère plus de part que dans 
les ouvrages des théologiens. 
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• Je remercie encore de nouveau V. M. des 
porcelaines; fafleleCiel que je puiftè bientôt 
m’en fervir , une fois , avant de vous voir , pour 
célébrer la première bataille que vous gagnerez , 
après quoi les renfermer jufqu'à ce que je 
les tranfporte.à Potsdam , où je vous verrai 
tranquille , heureux & comblé de gloire ! 

J’ai l’honneur d'être , &c. 

LETTRE LXX 1 V. 

Du Roi. 

Sans date jlu jonr , juin irû». 

Tout ce que vous me dites, mon cher Mar- 
quis, ne me perfuadera jamais que notre fitua- 
tion foit bonne. La fortune eft contre moi ; j’ai 
paffé l’Elbe , j’ai voulu attaquer Lafcy avant- 
hier ; mais il s’eft retiré fort à propos. Voilà 
comme mes projets échouent les uns après les 
autres. L’armée des cercles arrive demain à 
Dresde , où on la laiflera , & Daun gagne alors 
une fi grande fupériorité fur moi , que je 11e 
puis rien augurer de bon de tout ceci. Laudon 
afliège Glatz ; il n’y a qu’une poignée d’hom- 
mes en Siléfie , qui ne peut porter des fecours. 
Je périrai par tous les côtés. La politique m’eft 
tout aufiï contraire que la guerre ; je ne puis 
réuffir en rien dans les chofes que j’entreprends , 
& je me prépare à tout ce que la fatalité de 
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mon fort me fait prévoir de funefte. Vous ne 
▼oyez les objets que de loin , vous ne favea 
les chofes qu'à demi ; ee qui produit en vous 
une fécurité que vous n’auriez pas fi l'évidence 
de la vérité vous frappoit. Soyez très-fûr que 
s'il n’arrive pas quelque miracle , nous fommes 
perdus ; fi cela traîne jufqu’au mois de feptem- 
bre, ce fera beaucoup. Tout l’art & toute l'ha- 
bileté d’un général fe trouvent courts dans la 
fituation où je fuis ; il faudroit des événemens 
furnaturels , & vous favez que de ceux-là il ne 
s'en fait plus : enfin je me trouve dans la plus 
affreufe fituation où un fouverain puifie être ; 
je me vois dépérir infenfiblement comme un 
bydropique qui compte de jour en jour les 
progrès de fa maladie , & qui voyant les froids 
avant-coureurs de la mort lui enlever fucceüi* 
vement fes membres , attend d’un moment à 
l’autre qu’elle lui porte le dernier coup au cœur. 
Votre porcelaine eft partie , & doit être arrivée 
à Berlin. Servez- vous -en , fi cela vous fait 
plaifir , & ne vous flattez pas trop par des efpé« 
rances incertaines qui pourroient vous jeter 
dans une étrange erreur. Adieu , mon cher. J<5 
vous embraflè. 


r 
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LETTRE LXX V. 


Du Marquis d’Argtns. 


Sir b, 


Berlin , ce 23 juin 176 ». 


» 


JE viens de recevoir le beau & magnifique 
fervice de porcelaine que V. M. m’a fait î’hon« 
neur de m’envoyer. Le deflin en eft Char- 
mant , la peinture très-fine , & les fymboies- 
du pyrrhonifme inventés avec goût. En voyant 
tant de belles chofes , j’avouerai naturellement ’ 
à V. M. que je les ai d’abord contemplées 
avec beaucoup de plaifîr , mais bientôt à ce 
mouvement de plailir , en a fuccédé un de con- 
fufion , réfléchiffant combien peu je méritois 
que V.M. me fit un aufïï beau préfent. Oui, 
Sire , plus les grâces dont vous m’bonorez 
font grandes, plus elles me font fentir que je 
ne les dois qu’à votre bonté. Vous en agiffez 
comme le Créateur , qui de la plus vile argile 
fe plaît quelquefois à forger un vale qu’elle 
rend précieux. Quelle gloire n’eft-ce pas pour 
moi que vous daigniez me témoigner une bonté 
qui pendant ma vie me fait obtenir Peftime de 
tous les gens qui penfent, & qui dans lapof- 
térité m’aflure une immortalité à laquelle je 
n’avois point affez d’amour-propre pour ofer 
prétendre par quelques foibles ouvrages. 
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La faveur , Sire , que vous venez d’accordef 
à un philofophe auflï médiocre que je le fuis# 
fera aux yeux du public une réparation de l’in- 
jure que le fanatifme & la folie viennent de 
faire en France à la philofophie & aux grands 
hommes qui la cultivent. On les a joués publi- 
quement fur le théâtre dans une comédie in- 
titulée : Les Philo/ophes. En vain les honnêtes 
gens fe font élevés contre cet énorme abus ; les 
miniftres , les évêques , plufieurs magittrats ont 
appuyé les ennemis de la raifon , & l’on a joué 
vingt-fix fois de fuite la comédie des philofo* 
phes , dans une des fcènes de laquelle Rouf- 
feau de Genève entre à quatre pieds fur le' 
théâtre comme une bête, & vient foutenir fon 
fentiment fur l’égalité des conditions. On a 
vendu à Paris dans huit jours vingt -mille 
exemplaires de cette pièce , dont un partifan 
de la philofophie a fait une critique fort in- 
génieufe , mais trop violente ; elle paroît plutôt 
être écrite par la colère que par la modération, 
qui fait le fond du caractère de la véritable 
philofophie. Je l’envoie à V. M.j elle pourra 
i’amufer un moment. 

J’ai l’honneur d’être, &c. 
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LETTRE LXXVI. 

Du Roi. 

Grofs Dt'l'ritz , ce 5 6 juin i~6o. 

Je reçois , mon cher Marquis , votre lettre du 
sa dans un temps où je reffens de nouveau, 
comme je l’avois prévu , les effets du malin 
acharnement de ma mauvaife fortune. Vous 
faurez fans doute à préfent les malheurs qui 
me font arrivés en Siléfie , & vous ferez obligé 
de convenir que je n’ai été que trop vrai dans 
mes prophéties. Veuille le Ciel que je ne le 
fois pas jufqu’au bout ! J’ai commandé votre 
fervice dans l’intention qu’il vous plût; je fuis 
bien aife que vous m’appreniez vous-même 
qu’il vous a fait plaifir. Hélas ! mon cher Mar- 
quis, je fuis un mauvais immortalifeur. Je vou- 
drois feulement être moi- même au bout du 
temps qui m’eft prefcrit pour végéter dans 
cette vallée de ténèbres & de tribulations. La 
fin de ma carrière eft dure , trille & funefte. 
J’aime la philofophie , parce qu’elle modère 
mes pallions , & parce qu’elle me donne de 
l’indifférence pour ma diffolntion & pour l’a— 

' néantiffement de ma penfée. 

Je voudrois voir la comédie que l’on a faite 
contre les philofophes. Il faut avouer qu’il y 
en a beaucoup qui ufurpent ce titre, & qui 
fourniffent au ridicule ; mais en général , c’ell’ 
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l’opprobre de notre fiècle que de vouloir dé- 
grader la fcience qui fait le plus d’honneur à 
l’efprit-humain , & l’école d’où font fortis les 
plus grands hommes. Je trouve comme vous 
la préface que vous m’envoyez écrite avec trop 
d’aigreur ; il y a de certaines perfonnalités qui 
déplacent & marquent un efprit emporté , qui 
ne refpire que la . vengeance , .& qui par-là 
même eft indigne de la façon de penfer d’un 
Vrai philofophe. On auroit pu, ce me femble, 
fe contenter de comparer notre fiècle à celui 
de Socrate, la nouvelle comédie de Paris à 
celle d’Athènes où un hiftrion introduit So- 
crate dans un chœur de nuées , fa ciguë à nos 
perfécutions modernes , &c. y mettre de la plai- 
santerie , mais point de méchadcêté. Mais les 
hommes relient hommes ; le moindre reptile 
qui fe fent poulTé, darde fa langue pour fe 
défendre. Cette préface a été faite dans uti 
premier mouvement d’emportement ; il falloit 
attendre pour écrire qu’il fût palfé. Ah , qufc 
l’école de l’adverfité rend fage , modéré, endu- 
rant fit doux! C'eft une terrible épreuve ;• mais 
quand ou l’a furmontée, elle eft utile pour le 
relie de la vie. Adieu, mon cher Marquis, 
ayez quelqu’indulgence pour mon afflidlion ; 
elle eft légitime. Depuis deux ans je ne &is 
que fouffrir , & je ne vois pas le terme de mes 
peities. Je vous fouhaite une meilleure fortune , 
plus de tranquillité 6e moins d’embarras. Adieu. 

LETTRE 
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LETTRE L XXVII. 

Du Marquis (TArgens. 

Berlin * ce a juillet 1760. 

Sire, 

Lo rfque je reçus la lettre que V. M. m’a fait 
l’honneur de m’écrire , je n’avois aucune con- 
noilfance du malheur arrivé au général Fou- 
qué , & cette affaire n’eft connue à Berlin que 
depuis trois jours. Mais il me femble par toutes 
les lettres qui font venues de Breslau , qu'à la 
gloire près d’avoir pris quelques drapeaux & 
une trentaine de canons , cette aélion eft aufli 
nuifible aux ennemis qu’elle nous l’eft. Il vint 
hier à Berlin quatre de leurs déferteurs , dont 
trois font des Prufllens , qui ayant été pris à 
Maxen , s’étoient engagés chez les Autrichiens, 
dans l’efpérance de pouvoir trouver l’occafion 
de retourner dans leur pays. Ces gens afiurent 
que les Autrichiens ont eu plus de vingt mille 
hommes de tués ou de bleffés : je veux que 
nous ayons perdu fîx mille hommes de tnés ou 
de prifonniers ; c’eft vaincre bien chèrement 
que de perdre trois fois plus que celui qui eft 
vaincu. D’ailleurs toutes les lettres de Breslau 
afiurent qu’il arrive tous les jours encore des 
troupes de foldats par centaines , qu’on croyoit 
morts ou prifonniers , & qui ne font qu’égarés. 
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Je fens bien que V. M. fera obligée de détacher 
un corps de fon armée, & que cela l’affoiblira 5 
mais le général Daun a commencé par détacher 
le premier. Une des chofes qui me confolent 
dans cette affaire malheureufe , c’eft l’intrépidité 
qu’ont marquée les troupes , à l’exception d’un 
régiment qu’on dit , à Berlin , avoir mal fait ; 
tous les autres ont fait des prodiges de valeur. 
Cela imprime une terreur & une crainte , même 
au vainqueur , lorfqu’il fonge à attaquer de nou- 
veau. Si la prife de Glatz coûte aux Autri- 
chiens autant que celle de Landshut , avant la 
moitié de la campagne ils auront perdu entiè- 
rement une armée confidérable , & s’ils vien- 
nent à efluyer un échec , Landshut & Glatz 
ne leur ferviront de rien pour l’exécution des 
prétendus grands projets qu’ils ont formés, 

Permettez-moi, Sire, de vous demander ce 
que fait le prince Ferdinand; il a -aujourd’hui 
cent mille hommes effectifs d’excellentes trou- 
pes , & il relie prefque dans l’ina&ion ; cepen- 
dant fi les François étoient battus, il pourroit 
aifément détacher en Saxe un corps de quinze 
mille hommes. 

Permettez encore , Sire , que je vous dife 
qu’il n’y a rien de fi fingulier que la conduite 
des Anglois. Ils ont quatre-vingts vaiflèaux 
armés dans leurs ports , nous voilà au mois de 
juillet , & ils ne les font point fortir ; quand 
comptent-ils de les employer ? aux mois de 
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décembre & de janvier ? En attendant , les 
François, à qui il refie à peine fix ou fept vaif- 
feaux délabrés , les battent en Amérique , &leur 
ont peut-être déjà enlevé Québec. Cela eft 
affreux, il faut que les Anglois aient perdu 
l’ufage de la raifon ; les François les ont menés 
par le nez ; ils leur joueront encore bien d’autres 
tours , s’ils n’agiffent pas avec plus de vigueur. 
V. M. me marquoit dans une de fes lettres 
que les Hottes Angloifes auroient pour objet 
cette année -ci la Martinique, Montréal & 
Pondichéri; voilà bientôt la belle failon paffée, 
& ces redoutables flottes boivent de la double 
bière à Portsmouth & à Plimouth : en atten- 
dant , leurs ennemis profitent du temps & font 
à la veille de reprendre en quinze jours Ce qui 
a coûté deux ans de peine & de combat à l’Aii- 
gleterre. 

J’ai l’honneur d’envoyer à V. M. le feul 
exemplaire qu’il y ait ici de la comédie des 
Philofophes. Diderot & Rouffeau y font les 
plus maltraités ; il eft vrai que le premier n’eft 
qu’un difeur de galimatias , & le fécond révolte 
par les paradoxes étranges qu’il embrafle dans 
toutes les occafions. V. M. fe rappelle fanS 
doute d’avoir lu les Penfées philofophiques de 
Diderot; les chofes les plus triviales y font 
dites avec une emphafe ridicule ; dans le Dif- 
cours fur l’inégalité des conditions par Rouffeau, 
il y a non-feulement des Cemimens finguliers , 

M a 
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mais des opinions dangereufes au gouverna* 
ment de tous les états. Je plains d'Alembert, 
homme de mérite , de s’être aflocié avec cette 
troupe de fous ; mais il en eft dans les belles- 
lettres ainfi que ds^ns la politique , on n'ell pas 
toujours libre de choifir les amis que l’on vou- 
droit : la néceflité fit les différens événemens 
déterminent le parti que l’on prend. 

J'ai l’honneur d’être, &c. 


LETTRE LXXVIII. 

Du Roi. 

Auprès de Dresde, ce 15 juillet 

V Ous vous flattez vainement , mon cher Mar- 
quis. Nos affaires prennent un tour détçftable ; 
j’ai cru les réparer en venant mettre le liège 
devant Dresde : je prendrai la ville & n'avan- 
cerai en rien mes affaires par-là. Faites mon 
épitaphe d’avance, fie croyez que je vois aflèz 
clair dans ma (ituation pour ne la pas juger 
au bafard défefpérée. Les flottes Angloifes 
agiflent avec fuccès de tous les côtés , de forte 
qu’il n'y a aucun reproche à leur faire. Le 
prince Ferdinand n'a que foixante fi i dix mille 
hommes , au-lieu de cent mille que vous lui 
donnez ; cela change un peu l’ordre du tableau. 
Vous raifonnez fur les gazettes ; mais ces ga- 
zettes ne font pas véridiques , fie voilà ce qui 
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vous trompe. Laudon a perdu dix mille hom* 
mes à l'affaire de Landshut , nonobftant quoi il 
refte encore quatre ; vingt quinze mille hommes 
aux Autrichiens contre moi ; les lluffes en ont 
foixante mille ; voilà notre lituation , fans comp- 
ter bien des choies lur lefquelles je dois garder 
le filence à préfent , mais que je pourrai dira 
quand les chofes feront paffées. 

La comédie des Philofophes eft alfez bien 
faite ; mais il y a des allufions qui ne m’ont pas 
frappé , faute de connoître fur quoi elles por- 
tent , comme par exemple : Jeune homme , 
prends & Us, le père de famille, &c. Hélas! 
mon cher Marquis , tout cela m’auroit fort 
amufé dans un autre temps ; mais à préfent je 
ne vois devant mes yeux que le gouffre où je 
fuis près de m’abîmer. Adieu, mon cher. Ne 
vous abandonnez pas à des efpérances chimé- 
riques; plaignez-moi d'avance. Veuille le Ciel 
que mes oracles foient trompeurs! Mais, quoi 
qu’il arrive , faites notre épitaphe d’avance. 
Je vous embraife. 


i8a 
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LETTRE LXXIX. 

Du Marquis d' Argent. 

Berlin , ce 25 juillet 176a. 

Sire, 

PErfonne ne fent mieux que moi la fituation 
embarralfante où fe trouve V. M. , & fi j'avois 
moins de confiance que je n’en ai dans fes 
lumières & dans fa fermeté, je craindrois les 
événemens les plus fâcheux. Mais , Sire , s’il 
vous faut des miracles pour vous tirer d’affaire , 
vous les faites ces miracles. N’en ell-ce pas 
un que de voir la Siléfie , après l’échec de 
Landshut , prefque vide d’ennemis ? N’eft-ce 
pas encore un miracle de vous voir devant 
Dresde détruire une partie des magafins des 
ennemis , & tenir Daun dans un état de fuf» 
penfion fur toutes les opérations qu*il avoit ’ 
projetées? Les cbofes femblent prendre une 
face plus riante. Le prince votre neveu , ce 
héros que vous aimez tendrement , a bientôt 
réparé la perte qu’il avoit efiuyée, & voilà 
un corps de François totalement détroit ou 
prifonnier. — Les Anglois viennent de gagner 
une bataille décifive dans les Indes orientales, 

& il n’y a aucun doute que Pondichéri ne foit 
pris , toutes les gazettes de Hollande le difent ; 
mais quand même il ne le feroit pas encore , 
cela ne peut manquer d’arriver , & par le pre- 
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mier vaiffeau l’on doit recevoir cette nouvelle : 
les François étoient déjà dans le plus trille 
état avant cette perte irréparable pour eux, 
que vont-ils devenir aujourd’hui? Voici, Sire , 
le' commencement des dernières remontrances 
du parlement , qui font imprimées dans tous 
les papiers publics : Il n’eft rien , Sire , de fi 
manifefie que l'épuifement total des finances ; 
mais ce qui Ve fi encore plus , ce fi V impofiibilitc 
de les rétablir. Voilà comment on parloit en 
France avant la prife de Pondichéri ; que dira» 
t-on aujourd’hui, où la moitié du royaume qui 
avoit tout fon bien dans ia compagnie des Indes, 
eli réduite à l'aumône par la deftruftion & le 
renverfement total de cette même compagnie ? 
Les Anglois vont encore envoyer de nouveaux 
fecours en Allemagne. C’eft à préfent qu’ils 
doivent faire les plus grands efforts , s’ils veulent 
avoir la paix , en faifant perdre toute efpérance 
aux François de pouvoir s’emparer de l’élec- 
torat de Hanovre , & en vous donnant tous 
les fecours qui dépendront d’eux , pour vous 
empêcher de fuccomber fous vos ennemis. 

J’ai appris que le jeune Provençal à qui 
V. M. avoit en la bonté de donner de l’em- 
ploi dans fon armée , avoit été tué à l’attaque 
du fauxbourg de Dresde ; je l’ai plaint , parce 
que c’étoit un très-honnête homme ; mais ce 
qui fait ma confolation , c’elt qu’il eft mort au 
fervice de V. M. & en faifant fon devoir. 
» M 4 
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Je voudrois avoir l’âge qu’il avoit , pouvoir 
être de quelqu'utilité à V. M. , & rifquer dix 
fois par jour le fort qu’il a eu. Je meurs de 
douleur de me voir dans ces temps orageux un 
inutile fardeau de la terre , moins utile à fon 
maître que le moindre payfan qui conduit une 
charrette de fourrage , ou qui mène les che- 
vaux d’un canon. Ma caducité ne m’avoit paru 
jufqu’à préfent que fâcheufe , elle me fernble 
aujourd’hui honteufe & déshonorante. 

J’ai l’honneur d'être, &c. 


LETTRE LXXX. 

Du Roi. 

Groffenliayn , ce i août 1760. 

Le fiège de Dresde , mon cher Marquis , 
s’en eft allé en fumée ; â préfent nous fommes 
en pleine route pour la Siléfie. Nous nous 
battrons indubitablement fur la frontière , ce 
qui pourra arriver entre le 7 & le 10 de ce 
mois. Glaiz eft perdu ; on afliège Neifse ; il 
n’y a pas de temps à perdre. Si nous fommes 
heureux, je vous le manderai ; s’il nous arrive 
malheur , je prends d’avance congé de vous 
& de toute la compagnie. Le pauvre Forefta 
a été iué ; & c’eft un lacrifice inutile. Enfin, 
mon cher, toute la boutique s’en va au diable. 
Nous marcherons après demain. Je prévois 
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toute l’horreur de la ficuation qui m'attend , 
& j’ai pris mon parti avec fermeté. Adieu. Je 
vous embrafle. Penfez quelquefois à moi , & 
l'oyez perluadé de mon eftime. 


LETTRE LXXXI. 

Du Marquis cC A r gens. 

Berlin , ce is août i? 6 o. 

Sire, 

Le s nouvelles de la Siléfie nous apprennent 
que V. M. y eft arrivée heureufement avec 
fon armée. Votre dernière lettre m’avoit jeté 
dans la plus grande confternation , parce que 
connoiflant combien vous vous expofez , je 
craignois qu'il ne vous arrivât quelqu’acci- 
dent,s’il y avoit une bataille. Et que devien- 
drions-nous tous , fi nous avions le malheur de 
vous perdre ! Depuis la lettre dont vous m’avez 
honoré, le prince Henri a chaffé les Autri- 
chiens , & fait lever le fiège de Breslau ; votre 
neveu le prince héréditaire de Brunfwick a 
battu & diflïpé entièrement l’armée Françoife 
commandée par M. de Muy ; vous êtes arrivé 
en Siléfie malgré les oppofitions de Daun. 
J’efpère que tout ira bien le relie de la cam- 
pagne. J'aime bien mieux voir le théâtre de 
la guerre dans un pays où vous êtes entre fix 
ou fept places de guerre qui vous appartien- 
nent , que dans la Saxe , pays ouvert & dont 



i86 Corresponde a t ce 

les villes font de peu de réfiftance. J’ai un pref- 
fentiment qui ne s’eft jamais démenti, & qui 
me dit qu’il arrivera quelqu’événement heu- 
reux. Si le prince Ferdinand , qui , avec le nou- 
veau fecours qu’il a reçu,eft aujourd’hui auflî 
fort que les François , vient à les battre , cela 
vous mettra à l’aile du côté de la Saxe , où il 
pourroit alors faire un détachement confidé- 
rable. Enfin , Sire , pourvu que vous confer- 
viez votre perfonne , tout fe rétablira avec le 
temps. V. M. m’a fait l’honneur de m’écrira 
que Glatz étoit perdu ; mais l’on affina ici 
qu’il n’y a que la ville de prife & que la cita- 
delle n’eft point encore entre les mains des Au- 
trichiens , & il femble par les articles de Vienne 
inférés dans toutes les gazettes , que la cita- 
delle n’eft pas encore prife. Je fouhaiterois bien 
que ce bruit fût véritable ; mais V. M. ne 
m’ayant fait aucune mention de la citadelle , 
je crains bien qu’elle ne foit prife. Mais quand 
cela feroit , voilà aujourd’hui toutes les autres 
places délivrées , la faifon avance , & dans fix 
femaines le temps des lièges commence à par- 
fer, fur-tout fi, comme j’en fuis convaincu , 
nous ne perdons point de bataille. Si nous en 
donnons une, nous la gagnerons : mais je don- 
nerois , malgré cette idée où je fuis , tout ce 
que j’ai dans le monde , pour qu’il n’y eût point 
de bataille le refte de cette campagne, 

- J’ai l’honneur d’êtrè , &c. 
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LETTRE LXXXII. 

Du Marquis d' A r gens, 

Berlin , ce 17 août 1760 , à une 
lieure après-minuit. 

S I 0 . B , 

La joie que me caufe la nouvelle de la vic- 
toire que V. M. vient de remporter eft fi 
grande, que je lui écris au milieu de la nuit, 
dans le moment que j’en fuis inftruit. V. M. 
aura peut-être déjà reçu une de mes lettres 
que j’eus l’honneur de lui écrire il y a trois 
jours , dans laquelle je lui marquois que la 
crainte où j’étois pour les dangers où vous 
vous expofiez, me faifoit fouhaiter qu’il n’y 
eût point de bataille , quoique je fufle très- 
alïuré que vous la gagneriez s’il s’en donnoit 
une. La vérité a juftifié mon preflentiment , & 
je fuis convaincu qu’elle prouvera dans la fuite 
ce que j’ai tant de fois mandé à V. M. dans 
mes lettres , que vous viendrez à bout de fur- 
monter tous vos ennemis. Mais au nom de 
tous vos fujets & de tous vos fidèles ferviteurs, 
je dis encore plus. Sire, au nom de cette 
gloire immortelle que vous vous êtes acquife, 
confervez votre perfonne dans laquelle réfide 
non-feulement tout le bonheur de l’état, mais 
encore fa durée & fa fiabilité. Je prie V. M. 
i’cxcufer le peu d’ordre qu’il y a 'dans ma 
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lettre ; mais je fuis ivre de joie, & je puis pro- 
tefter à V. M. que mon ame eft dans une 
fnuation à ne pouvoir joindre deux idées en- 
femble. Votre dernière lettre m’avoit accablé 
d'une douleur mortelle , jugez de l'effet que 
la nouvelle de votre vi&oire a dû produire fur 
mon efprit. 

J’ai l’honneur d'être , &c. 


LETTRE LXXXIII. 

i Du Roi. 

\ 

Ilermannsdorf près de Breslau , ce 27 août 176c. 

Autrefois, mon cher Marquis, l’affaire du 15 
auroit décidé de la campagne ; à préfent cette 
aftion n'eft qu’une égratignure ; il faut une 
grande bataille pour décider notre fort ; nous 
la donnerons bientôt félon toutes les appa- 
rences, & alors on pourra fe réjouir (i l’événe- 
ment nous eft avantageux. Je vous remercie 
cependant de la part fincère que vous prenez à 
cet avantage. 11 a fallu bien des rufes & bien 
de i'adreffe pour amener les chofes à ce point. 
Ne me parlez pas de dangers , la dernière 
a&ion ne me coûte qu'un habit & un cheval , 
c'eft acheter à bon marché la vittoire, Je n’ai 
point reçu l'autre lettre dont vous me parlez ; 
nous fortunes comme bloqués , pour la corref- 
.pondance , par lesRuffes d'un côté de l'Oder, 


Digitjzed by Google 


dVEC le Marquis d'Argens. |[>(j 

& par les Autrichiens de l'autre; il a fallu - un 
petit combat pour faire palfer Coccéji ; j’efpère 
qu’il vous aura rendu ma lettre. Je n'ai de 
ma vie été dans une fituation plus fcabreufe 
que cette campagne-ci. Croyez qu’il faut en- 
core du miraculeux pour nous faire furmonter 
toutes les difficultés que je prévois. Je ferai 
fûrement mon devoir dans l’occafion ; mais 
fouvenez-vous toujours, mon cher Marquis, 
que je ne difpofe pas de la fortune & que je 
fuis obligé d’admettre trop de calhel dans mes 
projets , faute d’avoir les moyens d'en former 
de plus folides. Ce font les travaux d’Hercule 
que je dois finir dans un âge où la force m’a- 
bandonne , où mes infirmités augmentent , 6e 
adiré vrai, quand l'efpérance (feule confolation 
des malheureux) commence même à me man- 
quer. Vous n’êtes pas aflez au fait des chofes 
pour vous faire une idée nette de tous les dan- 
gers qui menacent l’état ; je les fais , je les 
cache , je garde toutes les appréhenfions pour 
moi , ôr je ne communique au public que les 
efpérances ou le peu de bonnes nouvelles que 
je puis lui apprendre. Si le coup que je médite 
réuflit, alors , mon cher Marquis, il fera temps 
d’épancher fa joie ; mais jufques-là ne nous 
flattons pas, de crainte qu’une mauvaife nou- 
velle inattendue ne vous abatte trop. 

Je mène ici la vie d’un chartreux militaire; 
j’ai beaucoup à penfer à mes affaires ; le reft» 
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du temps je le donne aux lettres, qui font ffiS 
confolation , comme elles faifoient celle de ce 
conful orateur , père de la patrie & de l’élo- 
quence. Je ne fais fi je furvivrai à cette guerre ; 
mais je fuis bien réfolu , au cas que cela arrive* 
à palfer le refte de. mes jours dans la retraite , au 
fein de la philofophie & de l’amitié. Dès que la 
correfpondance deviendra plus libre , vous me 
ferez plaifir de m’écrire plus fouvent. Je ne 
fais où nous aurons nos quartiers cet hiver. 
Ma maifon à Breslau a péri durant le bombar- 
dement ; nos ennemis nous envient jufqu’à la 
lumière du jour & à l’air que nous refpirons. 
Il faudra pourtant bien qu’ils nous laiffent une 
place , & fi elle eft fûre , je me fais une fêta 
de vous y voir. 

Hé bien, mon cher Marquis, que devient 
la paix de la France ? Vous voyez bien que 
votre nation eft plus aveugle que vous ne l’avez 
cru j ces fous perdront le Canada &Pondicheri 
pour faire plaifir à la reine de Hongrie & à la 
czarine. Veuille le Ciel que le prince Ferdinand 
les paie bien de leur zèle ! Ce feront des offi* 
ciers innocens de ces maux & de pauvres fol* 
dats qui en feront les viftimes , & les illuftres 
coupables n’en fouffriront pas. Je fais un trait 
du duc de Choifeul que je vous conterai lorf- 
que je vous verrai ; jamais procédé plus fou ni 
plus inconféquent n'a flétri un miniftre de 
France depuis que cette monarchie en a. Voici 
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des affaires qui me furviennent ; j’étois en train 
d’écrire, mais je vois qu’il faut finir, & pour 
ne pas vous ennuyer & pour ne point man- 
quer à mon devoir. Adieu , cher Marquis. Je 
vous embraffe. 


LETTRE LXXXIV. 

Du Roi. 

•» i * • • , 

ReifenJorf , ce iS feptembfe 176» 

J ’Ai reçu vos deux lettres , mon cher Mar- 
quis. Il eft fûr que j’ai échappé à un très-grand 
danger , & j’ai eu à Lignitz tout le bonheur que 
comportoit ma fituation. Ce feroit beaucoup 
dans une guerre ordinaire , cette bataille ne 
devient qu’une efcarmouche dans celle-ci, & 
en général mes affaires n’en font guère avan- 
cées. Je ne veux point vous faire des jérémia- 
des, ni vous alarmer de tous les objets de mçs 
craintes & de mes inquiétudes ; mais je vous 
affure qu’elles font grandes. La crife où je me 
trouve , change de forme ; mais rien ne fe dé- 
cide , rien ne nous amène au dénouement ; je 
brûle à petit feu; je fuis comme un corps que 
l’on mutile & qui chaque jour perd quelques- 
uns de fes membres. Le Ciel nous aflifte ! nous 
en avons un grand befoin. Vous me parlez tou- 
jours de ma perfonne. Vous devriez bien favoir 
qu'il n’eft pas néceffaire que je vive , mais 
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bien qae je falle mon devoir & que je cota* 
batte pour ma patrie , pour la fauver s’il y a 
moyen encore. J’ai eu beaucoup de petits fuc- 
cès , & j’ai grande envie de prendre pour ma 
devife , maximas in minimis & minimas in. 
maximis. Vous ne fauriez vous figurer les horri- 
bles fatigues que nous avons ; cette campagne- 
ci furpaffe toutes les précédentes ; je ne fais 
quelquefois à quel faint me vouer. Mais je ne 
fais que vous ennuyer par le récit de mes in- 
quiétudes & de mes chagrins. Ma gaieté & ma 
bonne humeur font enfevelies avec les perfonnes 
chères & refpeétables auxquelles mon cœur 
s’étoit attaché. La fin de ma vie eft doolou- 
reufe & trille. N’oubliez pas , mon cher Mar- 
quis, votre vieil ami. Les polies, les eorref- 
pondances, tout eft interrompu ; il faut bien 
des intrigues pour faire palier des lettres , fie 
encore hafarde-t-on beaucoup. Écrivez -moi 
à tout hafard. Que les Avares ou les Urfomans 
prennent vos lettres , qu’y verroient-ils ? & 
elles me font toutefois un fujet de confolation. 
Adieu , mon cher Marquis. Je vous embraflfe. 


LETTRE 
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LETTRE LXXXV. 

Du Marquis d' jfrgens , * 

lierliu , ce 25 fepUmbre i?do, 

J IRE, 

J’Efpère que V. M. aura reçu trois lettres que 
j’ai eu l’honneur de lui écrire depuis la dernière 
bataille qu’elle a gagnée. Vous me mandiez il 
y a environ un mois que toute la boutique s'en 
alloit au diable. Depuis ce temps vous avez 
payé à vue les lettres de change de Laudon , 
vous avez acquitté celles de Beck : Hulfen , 
votre commis en Saxe, a fatisfait aux différentes ' 
remifes du prince de Deux-Ponts; il me pa- 
roît que fi vous payez encore une feule dette 
avant le mois de novembre , vous ferez un des 
négocians dont la boutique & les affaires font 
les mieux réglées. 

La claffe de phyfique & de chymie a perdu 
fon direfteur par la mort de M. Eller. L’aca- 
démie en corps, les curateurs & les diredleurs 
ont élu d’abord , félon l’ordonnance, de V. M. & 
l’article 9 e du, réglement de l’académie, por- 
tant : Lorfqu'utt directeur viendra à mourir , fa 
place fera donnée à la nomination de tous les 
académiciens à un membre penfionnaire de la 
claffe dudit directeur mort. En conféquence du 
réglement , l’académie a nommé M. Margraff , 

N 
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fans contredit le plus habile chymifte de l’Eu- 
rope , grand phyficien , & que les académies 
de Paris & de Londres confultent comme un 
oracle. L'académie m’a chargé , Sire , comme 
directeur d’une clafle , d’inftruire V. M. de fou 
choix , & de fon exactitude à fuivre les régie- 
mens que vous lui avez fait prefcrire par feu 
M. de Maupertuis , & qu’elle obfervera tou- 
jours avec la plus grande rigueur , pour mériter 
de plus en plus par fon zèle pour l’honneur 
des fciences & par fon obéifiance à vos ordon- 
nances , la continuation de votre augufte pro- 
tection. 

Il me paroît , Sire , que voilà de grandes 
& nobles phrafes , & que parlant en directeur 
chargé des ordres de l’académie, je n’ai point 
le ltyle d’un aigrefin plus errant que le juif dont 
j' empruntai jadis & le ftylt & le ma f que. V . IVI^ 
a-t-elle vu un petit poème de Voltaire intitulé r 
Le pauvre Diable ? c’eft une pièce fort plai- 
fante , mais remplie de traits fatyriques contre 
plufieurs auteurs qu’il n’aime pas ; je l’enverrai 
par le premier courier à V. M. 

Je penfe qu’il importe fort peu aujourd’hui 
à la politique de favoir où fe trouve le préten- 
dant ; cependant je crois devoir copier ici l’ar- 
ticle d’une lettre écrite à un de nos académi- 
ciens , SuifTe de nation , nommé Merian, intime 
ami de feu Maupertuis , & homme fage & de 
beaucoup de mérite. Cette lettre efl; écrite de 
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Bouillon auprès de Sedan. Nous avons ici un 
perfonnage qui a lien fait du bruit par fes pré* 
tentions , & dont la poftérite parlera avantageufe - 
ment juf qu'au moment de fafortie de France ,• il 
vit ici en bourgeois , je le vois fouvent ,* mais je 
ce fer ai bientôt de le voir , parce qu'il efl d'un 
caraSère infupportable. Il efl fingulier de voir 
tant de bizarrerie , de bafefe & d'orgueil joints 
enfemble ; ajoute z a cela de mauvaife humeur. 

J’attends, Sire, des nouvelles de la fanté 
de V. M. avec le même etnpreflement que les 
juifs attendent le Meffie & les janfénifles la 
grâce efficace. Si vous n’avez pas le temps de 
m écrire un mot , faites-moi favoir par quel- 
qu’un que vous vous portez bien. Voilà tout 
ce qui m’intéreffe; il me paroît que cela efl 
bien vite écrit : Le Roi fe porte bien. C’ell 
tout ce que je veux favoir. 

J’ai l’honneur d’étre, &c. 


lettre lxxxvi. 

Du Roi. 

Sans date du jour » feptemhre 1760. 

GRaces , Matquis , de votfe miffive. Je n’ai 
aujourd’hui rien de finiftrô à vous apprendre , 
j’ai au contraire des fujets de cohfolation & des 
vues d’efpérances à vous communiquer. Bro- 
glio vient de repafièr le Mein , il n’a laifle que 
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.3,000 hornipçs. à Cafîel ; de forte que cet a£le 
i\e modécation annonce de nouveau les difpo- 
fitions pacifiques de la France. Les Autrichiens 
continuent à avoir des appréhenfiens fondées 
pour leurs poÇTe.flions d’Italie ; la révolte en 
Hongrie continue , la cour commence à prendre 
des fentimens pacifiques , & il y a toute appa- 
rence que cette cruelle & funefte guerre tend 
à fa fin ; cela relève un peu mes elpérances & 
me donne au moins une gaieté pafiagère ; c’efi: 
autant de gagné fur l'enuemi. Je m’occupe ici 
à charger ma mémoire , pour décharger mon 
âne, & alléger le fardeau littéraire dont il a 
l’honneur d’être le dépofitaire. Je fuis fur le 
point d’achever le de Thou ; ce livre eft très- 
bien écrit , & j’en fuis très-content. 

Le critique de Voltaire a , ce me femble, aflez 
bien rencontré; il eft cependant trop févère. 
Quoi qu’on dife , fi l’hifioire de Voltaire n’eft 
pas inftruftive , elle eft au moins jolie ; c’eft une 
gentillefie-; une miniature faite par un Corrège, 
& certes , perfonne de nous ne voudroit que cet 
ouvrage ne fût pas fupprimé. Je compte dans 
peu de vous donner encore quelques bonnes 
nouvelles de notre expédition du Vogtland , 
dont j’attends à tout moment les rapports. 
Adieu , mon cher Marquis. Dormez en repos , 
rien ne troublera votre fécurité de quelques fe- 
maines, & alors comme alors. Je vousembrafle. 
Adieu. 


Digitized by Google 


avec le Marquis u'Argens. ly? 


LETTRE LXXXVII. 

Du Marquis d'Argens. 

Sans date du jour, feptembre 1760. 

Sire, ’ 

On ne fauroit être plus joyeux que je ne 
l’ai été à la réception des deux dernières lettres 
que V , M. m’a fait la grâce de m’écrire. Je corn' 
mence enfin à conceyoir une véritable efpérance 
de vous revoir tranquille à Potsdam & à Sans- 
Souci, jouiffant en paix des fuperbes- embellif- 
femens que vous y avez faits. Je ne faurois 
comprendre que les François pouvant faire 
autant de mal au prince Ferdinand, aient pris le 
parti de fe retirer , de lui donner le temps de fe 
rétablir & de fe fortifier dans un bon porte , s’ils 
fie regardoient pas la paix comme prochaine. 
D’ailleurs l’inaftion de la flotte Angloife me 
paroît s’accorder avec la retraite des François. 
La facilité avec laquelle fe font vos levées , con- 
tribuera encore à la paix. V. M. ne me dit 
rien de l’échange ; l’on dit ici qu’il aura lieu , 
mais quel fond peut-on faire fur les gazettes, 
qui nous l’annoncent comme étant commencé ? 
Je prends la liberté d’envoyer à V. M. le 
compte des deux médailles d’or queM. Eichel 
doit lui avoir remifes. C’eft M. Sulzer , le chef 
des foufcrivans , qui me l’a donné , & qui ayant 
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avancé l'or , auroit befoin d’être rembourfe 
pour avoir de quoi battre les médailles d’ar- 
gent. Il y avoit trente & un ducats d’or à chaque 
médaille, & puis il y a vingt-cinq écus de la 
monnoie courante d’aujourd’hui pourla foufcrip- 
tion du coin. Je prie V. M. de me faire favoir 
où cet argent doit être compté , parce qu’il a 
été avancé fur les fonds que nous avions des 
foufcripteurs , & l'on ne peut pas aller en avant 
fans cette fomrne. 

Je comptois envoyer par ce courier la 
tragédie de Tancrède de Voltaire. La verfifi- 
cation m’en paroit très-foible & profaique , 
les fituations romanesques & fouvent contraires 
à la raifon ; il y a des endroits touchans & quel- 
ques beautés de détail ; il a dédié fa pièce à la 
Pompadour ; cette épître dédiçatoire eft l’ou- 
vrage d’un vrai faquin. Cet homme devient 
tous les jours plus méprifable. Je ne puis avoir 
cetté tragédie que demain, l’exemplaire que j’ai 
lu ne m’appartenoit pas ; mais j’enverrai par le 
premier courier celui que doit m’apporter un 
Ubraire. .. 

Je fuis bien charmé que V. M. foit contente 
de l’hiftoire de d? Thou. C’étoit un homme 
rempli de bon fens , ayant de la probité & des 
connoiflances , & voilà les principales qualités 
qu’il faut dans un hiftorien. 

.. J’ai l’honneur d’être, fitc. „ * 

, c à 
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LETTRE LXXXVIII. 

Du Roi. 

Sans date du jouT , octobre 1760. 

'W Ous me croyez , mon cher Marquis , l’efprit 
beaucoup plus libre que je ne l’ai. Je fuis ici 
accablé d’affaires, & la fin de ma campagne 
n’eft pas une chofe auffi facile à amener que 
vous l’imaginez. Ce feront mes fuccès ou mes 
pertes qui décideront des contributions de Ber- 
lin. Si je fuis heureux , Berlin ne payera pas 
le fol ; fi la fortune m’eft contraire comme par 
le pafTé , nous aviferons au parti qu’il faudra 
prendre pour foulager le peuple. Voilà tout ce 
que je puis vous dire. Quelques couleurs que 
vous donniez aux attentats de nos ennemis 
& aux calamités de la patrie , ne penfez pas que 
je ne voie clair à travers les nuages dont vous 
croyez couvrir des infortunes qui font réelles 
& accablantes. La fin de mes jours eft empoi- 
fonnée, & mon couchant auffi funefte que l’a 
été mon aurore. Ni les fuccès des Anglois , ni 
les avantages du prince Ferdinand ne peuvent 
contrebalancer les affreufes fituations où j’ai été 
cette année ; ce feroit à recommencer l’année 
qui vient. Quoi que je puiffe faire, je prévois, vu 
le nombre de mes ennemis , que fi je réfifte d’un 
côté , je fuccomberai de l'autre ; je n’ai ni 
fecours, nidiverfion , ni paix, ni rien au monde 
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à efpérer. Vous m’avouerez donc qu’un homme 
fage , après avoir lutté un certain temps contre 
le malheur, ne doit point s’opiniâtrer contre 
fon étoile , & qu’il eft pour des hommes cou- 
rageux des moyens de fortir de peine plus courts 
& plus glorieux. Je renvoie le pauvre Gotts- 
kowsky à peu près comme il eft venu ; je ne 
puis rien décider qu’entre-ci & quinze jours. 
Il faut auparavant finir la campagne de façon ou 
d’autre ; c’eft le terme que je me fuis prefcrit , 
& dont dépendra , comme vous voyez , une 
partie du defiin que l’avenir nous cache. Adiem x 
mon cher Marquis , ne m’oubliez pasi, & foyez 
tranquille fpe&ateur de ce qu’il plaira à la fata- 
lité, & à la brutale rage de nos ennemis , d’or- 
donner de nous. < 


' LETTRE LXXXIX. 

Du Marquis d* Ar gens. 

. Berlin , ce 19 CÜûbre 1 760. 

S I H. E , . ; 

J’Aurois eu l’honneur d’écrire à V. M. dès 
le moment qu'elle eft entrée en Saxe & que 
la correfpondance avec fon armée a été réta- 
blie ; mais j’ai jugé qu’elle feroit d'abord fi 
accablée d’affaires, qu’il étoit inutile que je 
joigniffe ma lettre à tant d’autres plus impor- 
tantes qu’elle aura reçues. Je m’acquitte ac- 
tuellement , Sire , de mon devoir , ôr je vais 
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lui écrire en peu de mots tout ce qui s’ells 
pafle , dans la plus exa&e vérité , & comme 
en ayant été témoin oculaire. 

Vers la fin du mois de feptetnbrê . il arrive 
un avocat de Glogau , nommé Sack, à Berlin, 
qui étoit envoyé du général Tottleben pour 
terminer fes affaires avec le banquier Splittger- 
ber. Cet homme ayant eu une Conter fatioti 
particulière avec notre commandant 4 celui-ci 
en parut frappé comme d'un coup de foudre ; 
pendant deux jours il fembloit qu'il aVoit ap« 
pris la plus terrible nouvelle. Enfin fa frayeur 
fe communiqua à tout Berlin , & comme on 
en ignoroit la caufe , le bruit fe répandit que 
V. M. avoir été blelfée mortellement. Cette 
faulfe nouvelle jeta toute la ville dans la plus 
grande confternation. Quant à moi , j’en pris 
une fièvre avec des convulfions. J’avois reçu 
wne lettre de V. M. datée du 18; mais l'on 
difoit que vous aviez été bleffé le 19. Enfin 
pour mon bonheur & pour celui- de toute la 
ville, M. Kœppen reçut une de vos lettres 
datée du 21 , & le calme fut rétabli. Le len- 
demain tous les généraux s’aflemblèrent , & 
l’on fut que ce qui avoit cgufé la frayeur du 
commandant , étoit la crainte d'une irruption 
des Rufies dans le Brandebourg. Trois jours 
après , le général Tottleben parut à nos portes , 
& fit fommer la ville. Comme il n'avoit que 
des troupes irrégulières , on réfolut de fe dé- 
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fendre ; il cira des boulets rouges & des bom- 
bes depuis 5 heures du foir jufqu’à 3 heures 
du matin. Il fit donner deux affauts à deux dif- 
férentes portes ; mais il fut toujours repouffé 
avec perte par nos bataillons de garnifon. Il 
faut. Sire, que je rende ici la juftice que tous 
les citoyens de Berlin doivent au général Seid- 
litz & au général Knobloch ; ce font ces deux 
hommes , tous les deux blefies , qui ont pafle 
la nuit à la batterie des portes attaquées , qui 
vous ont fauvé votre capitale ; le vieux maré- 
chal Lehwald a fait aufli tout ce que fon grand 
âge lui permettoit de faire. Le lendemain du 
bombardement, le prince de Wurtemberg arriva 
avec fon corps j mais il étoit û fatigué, qu’on 
ne put attaquer les Rudes que le lendemain ; 
on les pouffa jufqu’à Kœpenick , & on ré- 
solut de les attaquer le lendemain ; mais comme 
on apprit que les ennemis avoient été fortifiés 
du corps de Czernichef & de celui du géné- 
ral Lafcy , on réfolut de fe retirer & de laif- 
fer capituler la ville, qui fûrement auroit été 
prife & pillée par les Autrichiens , pendant 
que notre armée auroit attaqué les Rufles. Le 
corps du prince de Wurtemberg & celui du 
général Hulfen défilèrent donc au travers de 
la ville pendant la nuit , pour fe rendre à Span- 
dau. La grande quantité de bagage qui devoit 
défiler fur le pont , un canon qui fe rompit 
en chemin & quelques autres embarras furent 
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caufe que le fécond bataillon de Wunfch fouf- 
frit beaucoup , & que nous perdîmes environ 
cent cinquante chaffeurs. En arrivant à Span- 
dau , le prince ne trouva aucun arrangement 
dans cette place ; ce fut le capitaine Zechlin 
& quelques autres officiers qui déposèrent les 
canons fur les remparts & qui firent l'office 
de canonniers. Le prince de Wurtemberg 
continua fon chemin vers Brandebourg , & lama 
à Spandau le capitaine Zechlin avec un batail- 
lon de convalefcens : les Rufies n’ont point 
ofé attaquer cette place. Nous comptions de 
les avoir , ainfi que les Autrichiens , encore 
quelque temps à Berlin , lorfqu’ils fe retirèrent 
avec la plus grande viteffe & même avec con- 
fufion. Dans le temps qu’ils ont été dans la 
ville, le comte de Reufs, feul de vosminillres 
qui ait ofé relier dans Berlin, a rendu à la 
"ville bien des fervices , en agiffant auprès des 
généraux toutes les fois qu’il a été néceffaire 
de le faire , fans crainte d’être pris pour ôtage i 
il a voulu jufqu’à la fin fe montrer bon citoyen. 
En parlant. Sire, à V. M. de ceux qui ont 
fait paroitre un véritable zèle pour fon fervice, 
je ne dois pas oublier l’envoyé de Hollande, 
M. de Verellt. Lorfque je verrai V. M. , 
j’aurai l'honneur de lui dire tout ce qu il a 
fait. En attendant. Sire , je puis vous affûter 
avec la plus grande vérité , que s il vivoit eux 
cents ans, vous & les rois vos fucceffeurs ne 
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fauriez trop lui témoigner de reconnoiflance*. 
Vous en conviendrez, Sire , lorfque je pourrai 
parler librement à V. M. Les Autrichiens 
ont arrêté , Sire, une lettre en date de Her- 
mannsdorf du 27 août, que V. M. m’avoit 
fait l’honneur de m’écrire. Ils ont envoyé l'ori- 
ginal à Vienne, & en ont donné ici plufieurs 
copies ; j’ai trouvé le moyen d’en avoir une , 
que je renvoie à V. M. : il n’y a rien que 
de grand, que de noble & que de vertueux 
dans cette lettre ; elle a donné envie à plu- 
fieurs généraux Autrichiens de me connoître , 
mais je n’ai voulu en voir aucun. Je me fuis 
informé de ceux qui les ont vus des difcours 
qu’ils ont tenus. Il femble par ceux du géné- 
ral Brentano, qu’ils font un grand cas du gé- 
néral Wunfch , & qu’ils font charmés qu’il foie 
prifonnier. Vous favez déjà fans doute. Sire, 
que l’on n’a pas caufé le moindre dégât à 
Potsdam , ni à Sans-Souci. Quant à Charlot- 
tenbourg , on a pillé les tapifleries & les ta- 
bleaux , mais par un cas fingulier , on a laifle 
les trois plus beaux , les deux enfeignés de 
Watteau & le portrait de cette femme que Pesne 
a peinte à Venife, Quant aux antiques, on les 
a feulement renverfées par terre ; les têtes & 
les bras de quelques-unes font calfées ; mais 
comme on les a trouvés auprès des figures , 
cela fera fort aifé à raccommoder. L'on n’a 
rien fait aux plafonds ni aux dorures. Le con- 
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cierge ayant e'té obligé de le fauver en che- 
mife moitié mort à Berlin , j’ai envoyé , au mo- 
ment où les Rufles fe font retirés , un de mes 
domeftiques avec l’infpe&eur des tableaux de 
la galerie de V. M, Le tout a été remis dans 
l’ordre. Le concierge eft retourné aujourd'hui. 
Ainfi ce pillage a fait plus de bruit que d’effet ; 
& aux meubles & aux tableaux près, tout peut 
être rétabli dans huit jours. 

Il faut avant de finir cette lettre, que je 
rende juftice à la ville entière de Berlin. J’ai 
entendu dire aux bourgeois , au peuple , à la 
noblelfe pendant le fiège & après la rédu&ion 
de la ville , que dira notre cher & bon Roi ! 
C’eft une vérité confiante que je n’ai pas en- 
tendu une feule perfonne fe plaindre de fou 
fort ; mais l’objet public a toujours été celui 
de fon cher & bon Roi. Confervez-vous donc , 
Sire, pour d’aufli braves gens que vp$ fujets, 
Tant qu’ils vous auront pour leur maître, ils 
fe regarderont comme heureux, malgré les évé,- 
neraens de la fortune qui ne font point dans 
vos mains. Puiffe une paix honorable finir les 
alarmes publiques, & nous rendre à Berlin 
notre cher & bon Roi ! 

Je fuis , &c. 

P. S. Vous favez fans doute, Sire, la pu- 
nition que les Rnffes ont faite à nos gazetiers. 
Le pauvre Beaufobre , caufe innocente de tout 
eela , en a penfé mourir de frayeur. 
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LETTRE XC. 

Du Marquis d'Argtns. 

Berlin , ce 22 oSotirt 

Sire, 

J’Efpère que V. M. aura reçu la longue lettre 
que j’eus l’honneur de lui écrire il y a deux 
jours , dans laquelle je prenois la liberté de 
l’inilruire de tout ce que j’avois vu moi-même 
pendant la courte irruption que les ennemis 
ont faite à Berlin. Leur mauvaife volonté a 
produit peu d’effet, & l’on retrouve tous les 
jours tout ce qu’ils ont vendu ou difperfé. 
A&uellement la feule chofe qui occupe la 
ville , c’eft l'impofiîbilité où fe trouve la moitié 
des citoyens de payer la contribution. M. 
Gottskowsky, Sire, qui s’eft diftingué par le 
zèle qu’il a fait paroître pour les intérêts de 
V. M. & pour ceux du public, va propofer à 
V. M. un projet qui évitera la ruine de beaucoup 
de familles , & qui ne fera à charge ni à vous , 
ni à l’état , & je ne doute pas que vous ne 
l’approuviez. Il eft certain que s’il faut que la 
contribution foit payée , ainfï que celle qu’on 
a déjà payée au général Haddick, plus de fix 
ou fept mille perfonnes quitteront Berlin ; car 
on a fupputé qu’un ouvrier qui gagne fix ou 
fept écus par mois , fera obligé de payer plus de 
quarante écus. Quand même on viendroit à 


bigifeed by Google 


jivec tu Marquis d'Argens. 207 
bout d’empêcher ces gens de fortir de Berlin, 
il faudra leur faire vendre une partie de leurs 
effets pour payer leur taxe. Tout cela fera évité 
par le plan que les principaux citoyens & les 
magiftrats ont formé , & qui ne peut manquer 
d’être approuvé par un roi qui aime fes fujets 
& qui en eft adoré. Vous aurez vu , Sire, ce 
que je vous ai marqué dans ma dernière lettre 
à ce fujet, & je puis vous jurer fur ce qu’il y 
a de plus facré , que la flatterie n’a aucune part 
à ce difcours , c’eft la pure & Ample vérité. 

Voilà tout le Canada pris , les Anglois 
peuvent faire revenir de l’Amérique quarante 
vaiffeaux de guerre & douze à quinze mille 
hommes ; car ils n’ont pas à craindre fûrement 
que les François, qui n’ont plus de flotte, 
envoient une nouvelle armée dans l’Amérique. 
Nous verrons ce qu'ils feront. V. M. fait 
mieux que moi fi elle doit s’en louer ou non. 
Quant à moi, il me paroît que dix mille hommes 
des alliés en Saxe nous auroient évité l’irruption 
des Autrichiens , & nous auroient confervé la 
Saxe , que vous reprendrez bientôt malgré tous 
vos ennemis. 

J’ai l’honneur d’être , &c. 
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LETTRE XCÏ. 

Du Roi. 

Tofgau , le 5 novembre i^6e. 

Je reçois aujourd’hui, 5 de novembre, une 
lettre que vous m’écrivez , mon cher Marquis , 
du 25 feptembre. Vous voyez que notre cor- 
refpondance eft bien réglée. Dieu ! que d'évé- 
nemens fe font pafTés depuis. Nous venons de 
battre les Autrichiens ; eux & nous, avons perdu 
prodigieufement de monde. Cette viftoire nous 
donnera peut-être quelque tranquillité durant 
l’hiver , & voilà tout. Ce fera à recommencer 
l’année qui vient. J’ai en un coup de feu qui 
m’a labouré le haut de la poitrine ; mais ce 
n’eft qu’une contufion, un peu de douleur fans 
danger, & cela ne m’empêchera point d’agir 
comme à mon ordinaire. Je fuis occupé de 
bien des arrangemens néceflaires. Enfin je fini- 
rai cette campagne le mieux qu’il me fera pof- 
fible, & voilà tout ce qu’on peut prétendre de 
moi. Au refte , ma façon de penfer elt la même 
que je vous le marquai il y a huit jours. Adieu , 
cher Marquis , ne m'oubliez pas , & foyez fûr 
de mon amitié. 


LETTRE 
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LETTRE XCII. 

. Du Rai. 

I 

Meiflen , ce io novembre 1760. 

V Ous devez être inftruit à préfent de tout ce 
qui me touche, par une lettre que je vous ai 
écrite de Torgau. Vous faurez par-là , mon 
cher Marquis, que ma contufion ne s’eft pas 
trouvée dangereufe ; la balle avoit perdu une 
partie de fa force en traverfant une grofle pelifle 
& un habit de velours que j’avois , de forte que 
le fternum s’eft trouvé en état de réfifter à fou 
impulfion ; c’eft de quoi , jë vous aflurb , je me 
fuis le moins foucié , n’ayant d’autre penfée que 
de vaincre ou de mourir. J’ai pouffé les' Autri- 
chiens jnfqu’aux portes de Dresde ; ils y oc- 
cupent leur camp de l’année dernière ; tout mon 
favoir-faire eft infuflfifant pour les eh déloger. 
On prétend que la ville eft dépourvue de maga- 
fins. Si cela eft vrai , il fe pourra que la famihe 
fera ce que l’épée ne pourroit faire. Si Cepen- 
dant ces gens s’opiniâtrent à refter dans leur 
pofition , je me verrai réduit à paffer cet hiver 
commë le précédent -en cantonnemens exceflï* 
vement refferrés , & toutes les troupes feront 
employées à former un cordon pour nous fou- 
tenir en Saxe. Voil*à en vérité une trifte perf- 
pe&ive, & un prix peu digne des fatigues & 
des travaux immenfes que cette campagne a 
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coûtés. Je n'ai de foutien au milieu de tant d* 

I 

contrariétés que ma philofophie ; c’eft un bâton 
fur lequel je m’étaie , & mon unique confo- 
lation dans ces temps de troubles , & de fub- 
verfion de toutes chofes. Vous vous apperce- 
vrez , mon cher Marquis , que je ne m’enfle 
pas de mes fuccès ; je vous articule les chofes , 
telles qu’elles font ; peut-être que le monde, 
ébloui par l'éclat que jette une vittoire , en juge 
autrement : 

De loin on nous envie , ici noos gémiffons. 

Cela arrive plus fouvent qu'on rte fe l’imagine , 
comptez là-deffus : pour bien apprécier les 
chofes, il faut les voir de près. De quelque 
façon que je m’y prenne , le nombre de mes 
ennemis m’accable ; c’eft en cela que confifte 
mon infortune , fit c’eft-là la caufe réelle de tant 
de malheurs & de revers que je n'ai pu éviter. 

Je ne crois pas que je puifle vous revoir cet 
hiver, à moins que l’Europe ne prenne des 
fentimens plus pacifiques. Je le fouhaite , mais 
je n'ofe m'en flatter. Nous avons fauvé notre 
réputation par la journée du 3. Cependant ne 
croyez pas que nos ennemis foient aflèz abattus 
pour être contraints à faire la paix. Les affaires 
du prince Ferdinand font en mauvais train ; je 
crains que les François ne confervent cet hiver 
les avantages qu’ils ont gagnés fur lui cette cam- 
pagne. Enfin je vois noir comme fi j’étois dans 
le fond d'un tombeau. Ayez quelque compaffion 
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de la fituation où je fuis ; concevez que je ne 
vous déguife rien , & que cependant je ne vous 
détaille pas tous mes embarras, mes appréhen- 
dons & mes peines. Adien , cher Marquis , 
e'crivez-moi quelquefois , & n’oubliez pas un 
pauvre diable qtii maudit dix fois par jour fa 
fatale exiftence, & qui voudroit déjà être dans 
ces lieux , dont perfonne ne revient pour en dire 
des nouvelles. 


LETTRE XCIll. 

Du Roi. 

Ückersdorf , ce 1 6 novembre 

Je vois, mon cher Marquis * qu’on me fait 
parler & écrire lorfque j’y ai le moins penfé. Je 
n’ai point écrit à Seidlitz depuis le jour de la 
bataille ; ces nouvelles de la fuite de nos pré- 
tendus fuccès ont affurément été envoyées par 
quelque particulier que j’ignore. Nous avons 
fait des prifonniers ; mais leur nombre n’ap* 
proche que de 8,000 hommes, & non de 1 2,ooo_ 
Nous n’aurons point Dresde ; nous paflèrons 
un hiver défagréable & fâcheux , & l’année qui 
vient ce fera à recommencer. Voilà des vérités 
que je vous marque ; elles font défagréables ; 
cependant vous pouvez y ajouter plus de foi 
qu’aux bruits populaires que l’on répand , foit 
pour les faire parvenir à nos ennemis &pour led 

O a 
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intimider , foît pour ranimer une étincelle d’ef- 
pérancé dans l’ame des citoyens , & leur rendre 
le côbrage : appliqüez nous ce vers de Sémi- 
ratois: 

Ailleurs on nous envie , ici nous gémiffons. 

Nous fommes obligés de nous faire des fron- 
tières ; ce font des lifières de pays que nous 
dévalions , pour empêcher l’ennemi de nous 
troubler l’hiver dans nos quartiers. Tout ce 
mois s’écoulera avant que nous puiflions nous 
féparer. Jugez des fatigues & des défagrémens 
que j’effuie ; jugez de mes embarras, en vous 
repréfentant que je fuis réduit à faire fubfifter 
& à payer mon armée par induftrie. Avec cela 
je n’ai' pas la moindre compagnie , privé de. 
toutes les perfonnes que j'aimois , réduit à moi- 
même ,& paffant ma vie à partager mes momens 
entré ûn travail infructueux & entre mille ap- 
préhendons. Voila un tableau qui n’efi: point 
flatté', mais qui vôns peint au vrai les chofes t 
& ma ! fituation défagréa&lè. Qu’il ell différent , 
mon cher Marquis , d'appercevoir ces objets 
d’une longue diftance , & par un verre trompeur 
qui les embellit , ou de les examiner de près 
tout nus , & dépouillés du clinquant qui les 
orne ! Vanité des vanités ! vanité des batailles ! 
Je finis par cette fentence du fage, qui com- 
prend tout, qhi renferme en foi des réflexions 
q'ue tous les hommes devroient faire, & que 
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trop peu font. Adieu, cher Marquis , ne foyez 
plus fi crédule fur les nouvelles publiques , & 
confervez-moi votre amitié. 

LETTRE XCIV. 

Du Marquis d Argtns. 

Berlin , ce a 8 novembre 1 7<îo. 

S I K. E, 

Comment V. M. a-t»elle pu penfer que ma- 
lade ou en fanté , jebalancerois un inttant à me 
rendre à Leipfick , pour avoir le bonheur 4e la 
voir? Si je ne pouvois pas y aller en çarrofie, 
je me ferois porter fur un brancard ; rien ne 
pourra m’empêcher de jouir d’une fatisfadlion 
que j’ai tant défirée. Je partirai donc dès le 
moment que j’aurai reçu vos ordres , & je ref- 
terai , fi vous le voulez , non-feulement quel* 
ques femaines, mais trois mois. Je vous prierai 
feulement de permettre qu'au commencement 
de mars je puifle retourner à Berlin, parce que 
depuis cinq ans je fuis fujet à une maladie chro- 
nique qui ne manque jamais de me prendre vers 
le milieu du mois de mars : c'eft une effer- 
vefcence avec quelques accès de fièvre ; lorfque 
je me tiens chaudement & à une diète auftère, 
j’en fuis quitte pour une incommodité de trois 
femaines ; mais fi je ne prends pas toutes les 
précautions nécefîaires , cette humeur fe jette 
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fur les inteftins, & me caufe des accidens fu- 
neftes, qui à Breslau & l’année enfuite à Ham- 
bourg m’ont conduit aux portes du trépas. Je 
fais que pour un héros tel que vous , la mort eit 
une chofe que vous voyez avec la plus grande 
indifférence ; mais vous ne l’avez jamais ap- 
perçue que fous l’afpett de la gloire ; fi vous 
la voyiez accompagnée de la dyflenterie & du 
cours de ventre , vous conviendriez, que le 
grenadier le plus intrépide trembleroit de mou- 
rir de la foire. 

Vous êtes. Sire, le roi vi£l«rieux, mais 
non pas le roi prophète , & je vois bien que 
vous vous entendez mieux à gagner des batailles 
qu*à faire des prédirions. Dans une des exal- 
tations de votre ame vous m’aviez annoncé que 
les Autrichiens garderoient le porte de Lands- 
diut , & M. de Catt m'apprit hier la bonne nou- 
velle que vos troupes avoient occupé ce polie 
avantageux. Nous avons bien parlé de vous 
avec lui , il vous aime de tout fon cœur ; & 
quel homme ne vous aimeroit pas ? M. de Catt 
part aujourd’hui avec M. Gottskojvsky , qui 
fe donne tous les jours de nouveaux foins pour 
les affaires de Berlin. C’eft véritablement un bon 
enfant & un digne citoyen. Je vous en fouhai- 
terois un grand nombre comme lui. C’eft le 
plus grand préfent que la fortune puiffe faire 
à un état, que celui d*un citoyen zélé pour le 
bien public & pour celui de fon maître ; & à çç 
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fujet je dois dire à l’honneur de la ville de Berlin , 
que j'ai vu dans les temps les plus critiques 
beaucoup de Tes habitans, dont les hiftoriens 
de l’ancienne Rome auroient fait pafler les 
vertus à la poftérité, s’ils avoient vécu de leur 
temps. J’ai l’honneur d’être, &c. 


LETTRE xcv. 

Du Roi, 

Sans date du jour, mars 1761. 

Voilà de ces coups que j’avois appréhendés 
dès l’hiver paffé. Voilà, Marquis, ce qui me 
diftoit ces lettres que je vous ai fi fouvent 
écrites fur ma matheurerfe lituation. Il n’a pas 
fallu moins que toute ma philofophie pour fup» 
porter les revers , les avanies , les outrages & 
toute la fcène des chofes atroces qui fe font 
paffées. Je fuis en pleine opération, & je vous 
prophétiferai à . peu près quelle fera la fin de 
notre campagne. Nous reprendrons Leipfick , 
Wittemberg , Torgau , Meiflen ; mais l’ennemi 
gardera Dresde en Saxe & les montagnes en 
Siléfie, & ces avantages lui donneront la faci- 
lité de me donner l’année qui vient mon coup 
de grâce. Je ne vous dis pas ce que je penfe, 
ni ce que je médite , mais vous vous figurerez 
fans doute ce qui fe pafle dans le fond de mon 
ame , les agitations de mon efprit , & quelles 
font mes penfées. 

O 4 
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Votre lettre m’a fait plaifir , fi l’on peut 
éprouver quelque fentiment approchant dans 
l’ouragan , dans ces temps de trouble , de fub- 
verfion de toutes chofes , parmi le ravage , la 
mort & la deftru&ion. Je vois que vous avez 
confervé une ame tranquille au milieu des Our- 
fotnanes & des Autrichiens , & que votre fanté 
n’en a point fouffert. La copie de la lettre que 
vous m’envoyez eft réellement de moi , hors 
quelques fautes de ftyle qui s’y feront apparem- 
ment glilfées en la tranfcrivant. Ainfi la fin de 
mes jours eft empoifonnée; ainfi, cher Mar- 
quis , la fortune fe joue des foibles mortels ; 
mais las de fes faveurs & de fes caprices, je 
penfe à me procurer une fituation ou je n’aurai 
rien à craindre ni des hommes ni des dieux. 
Adieu , mon cher Marquis , tranquillifez-vous , 
& relifez le fécond chant de Virgile, où vous 
verrez l’image de ce qu’a fouffert à peu près 
ma patrie. Ecrivez-moi, vous en avezleloifir^ 
& ne m’oubliez pas. 
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LETTRE XCVI. 

Du Marquis d.' A r gens, 

Berlin, ce 23 mars 

Sire, 

Je commence par remercier V. M. des bontés 
dont elle a daigné m'honorer ; & toutes les 
lettres que j’ai l'honneur de lui écrire devroient 
commencer de même , car quel eft l’inftant de 
ma vie qui ne foie marqué par quelque grâce 
qu'elle m’a faite? Vous m’avez mis dans l’im- 
poflibilité de jamais mériter vos bienfaits, & 
il ne me refte pour m’en acquitter que la re- 
connoiffance ; la mienne , Sire , fera éternelle* 

J’ai été à Sans-Spuci. Le château eft dans 
un très-bon ordre & le jardin auffi. Quant à 
la galerie, c’eft fans contredit après faint Pierre 
de Rome la plus belle chofe qu’il y ait au 
monde. Ma furprife a été extrême, & je n’ai 
jamais cru que cette galerie fit la moitié de 
l'effet qu’elle produit ; elle eft entièrement 
achevée. 

J’attends, Sire, avec l’impatience que vous 
me cornoiffez, la nouvelle de la prife de Caffel , 
& je me flatte de l'apprendre de V.M. ; j'ai 
déjà préparé mes arrangemens pour la fête que 
je donne à cinquante invalides. 

V. M. n’oubliera pas, à ce que jefpère, 
la tragédie de Malagrida. Je lis a&uellement 
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trois volumes compofés de différentes pièces 
que le roi de Portugal a fait publier , cela fait 
frémir d’horreur. Je fuis tenté de faire deux 
fermons fous le nom d’un quaker , pour mon- 
trer combien une religion qui n’admet point 
de prêtres elt heureufe.Ces temps malheureux 
font également infortunés , de quelques côtés 
qu’on les envifage ; foit qu’on les confidère 
comme produifant les guerres les plus cruelles, 
foit qu’on examine les refforts politiques qu'ou 
•y fait jouer, ceux de la cour de Rome font 
dignes de l’enfer. Il paroît par les pièces que 
la cour de Portugal a rendues publiques, que 
le pape d’aujourd’hui eft un grand fot , & que 
fon miniftre le cardinal Torregiani eft un des 
plus méchans hommes qu’il y ait en Europe. 
Comme à la paix vous aurez indubitablement 
des affaires b démêler avec lui , j’efpère que 
vous lui ferez fentir les égards qu’un prêtre à 
calotte rouge doit ^ des rois. Vous êtes fait 
également pour venger vos confrères , comme 
pour les combattre & pour les vaincre. 

Voici une lettre écrite, à ce qu’il paroît, 
par un officier François contre l’hiftoire univer- 
felle de Voltaire. Je crois que yous trouverez 
que les critiques qui regardent le militaire font 
aflèz bonnes ; les autres me paroiflènt ou fauf- 
fes ou bien foibles. 

J’ai l’honneur d’ètre , &c. 
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LETTRE XCVII. 

Du Roi. 

Sans date <lu jour, mars 1761. 

V Ous appellerez , mon cher Marquis , mes 
fentimens comme il vous plaira. Je vois que 
nous ne nous rencontrons point dans nos pen- 
fées, &que nous partons de principes très-dif- 
férens. Vous faites cas de la vie en Sybarite ; 
pour moi je regarde la mort en ftoïcien. Jamais 
je ne verrai le moment qui m’obligera à faire 
une paix défavantageufe ; aucune perfuafioa , 
aucune éloquence ne pourront m’engager à 
ligner mon déshonneur. On je melaiflerai enfe- 
velir fous les ruines de ma patrie, ou, fi cette 
confolation paroifloit encore trop douce au 
deftin qui me perfécute , je faurai mettre fin à 
mes infortunes lorfqu’il ne me fera plus poffible 
de les foutenir. J’ai agi & je continue d’agir 
fuivant cette raifon intérieure & le point-d’hon» 
neur qui dirigent tous mes pas ; ma conduite 
fera en tout temps conforme à ces principes. 
Après avoir facrifié ma jeunefle à mon père, 
mon âge mûr à ma patrie , je crois avoir acquis 
le droit de difpofer de ma vieillefle. Je vous l’ai 
dit & je le répète ; jamais ma main ne lignera 
une paix humiliante. Je finirai fans doute cette 
campagne réfolu à tout ofer, & à tenter les 
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chofes les plus défefpérécS , pour réuflir , o t* 
pour trouver une fin glorieuie.. 

J’ai fait quelques remarques fur les talens 
militaires de Charles XII ; mais je n’ai point 
examiné s’il devoit fe tuer ou non. Je penfe 
qu’après la prife deStralfund ilauroit fait fage- 
ment de s'expédier; mais quoiqu’il ait fait ou 
qu’il ait omis , fon exemple n’eft pas une règle 
pour moi. Il y a des hommes dociles à la for- 
tune , je ne fuis pas né ainfi, & fi j’ai vécu, 
pour les autres , je veux mourir pour moi , très- 
indifFérent fur ce qu’on en dira ; je vous réponds 
même que je ne l’apprendrai jamais. Henri IV 
étoit un cadet de bonne maifon qui faifoit for- 
tune ; il n’y avoit pas là de quoi fe pendre ; 
Louis XIV étoit un grand roi , il avoit de 
grandes refTources , il fe tira d’affaire : pour moi 
je n’ai pas les forces de cet homme-là , mais 
l’honneur m’efl plus cher qu’à lui, & comme 
je vous l’ai dit, je ne me règle fur perfonne. 
Nous comptons je penfe cinq mille ans depuis 
la création du monde ; je crois ce calcul beau- 
coup inférieur à l’àge de l’univers; le Brande- 
bourg a fubfifté tout ce temps avant que je 
fuffe au monde, il fubfillera de même après ma 
mort. Les états fe foutiennent par la propagation 
de l’efpèce , & tant que l’on travaillera avec plai- 
fir à multiplier les êtres , la foule fera gouvernée 
par des miniftres ou par des fouverains ; cela fe 
réduit à peu près au même ; un peu plus de folie 
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im peu plus de fagefTe , ces nuances font (i foibles , 
que la totalité du peuple s’en apperçoit à peine. 
Ne me rabattez donc point , mon cher Marquis , 
ces vieux propos de courtifans , & ne vous 
imaginez pas que les préjugés de l’amour-propre 
& de la vanité puiflent m’ea impofer , ou me 
faire le moins du monde changer de fentiment. 
Ce n’eft point un afte de foiblelfe de terminer 
des jours malheureux, c’eft une politique ju- 
dicieufe , qui nous perfuade que l’état le plus 
heureux pour nous eft celui où perfonne ne 
peut nous nuire, ni troubler notre repos. Que 
deraifons, lorfqu’on a cinquante ans, de mé- 
prifer la vie! La perfpeiStive qui me refte, eft 
une viéillefle infirme & douloureufe , des cha- 
grins , des regrets , des ignominies & des ou- 
trages à fouffrir. En vérité , fi vous entrez bien 
dans ma fituation, vous devez moins condam- 
ner mes projets que vous 11e le faites. J’ai 
perdu tous mes amis , mes plus chers parens : 
je fuis malheureux de toutes les façons dont on 
peut l’être ,* je n’ai rien à efpérer , je vois mes 
ennemis me traiter avec dérifion, & leur orgueil 
fe prépare à me fouler aux pieds. Hélas ! Mar- 
quis , 

Quand on a tout perdu, quand on n’a plus d’efpoir , 

La vie elt un opprobre & la mort un devoir. 

Je n’ai rien \ ajouter à ceci J’apprendrai 
, à votre curiofité que nous pafsimes l’Elbe 
avant hier , que demain nous marchons vers 
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Leipfick , où je compte être le 31 , où j’efpére 
que nous nous battrons , & d’où vous recevrez 
de nos nouvelles , telles que les événemens les 
produiront» Adieu , mon cher Marquis. Ne 
m’oubliez pas , & (oyez afflué de mon eftirae. 


LETTRE XC VIII. 

j Du Roi. 

Sans date du jour , mars ijCu 

Va nitë des vanités s vanité de la politique ; 
ces paroles du fage que moi indigne je vous 
rapporte, mon cher Marquis, conviennent très- 
bien aux beaux raifonnemens de politique que 
nous avons faits cet hiver à Leipfick. Tant il 
ell vrai que ce qui paroît le plus vraifemblable 
eft fouvent le moins vrai. Les Autrichiens ont 
changé deux fois leur projet de campagne de- 
puis que je fuis ici. Je vous affure que je ne fuis 
pas les bras croifés , & que je me roidis contra 
toutes les atteintes que mes ennemis veulent 
me porter. Ne comptez plus cette année fur 
la paix ; malgré les raifonnemens les plus con» 
cluans, malgré tant de différentes probabilités, 
il n’en fera rien. Si la fortune ne m’aban* 
donne pas , je me tirerai d’affaire comme je 
pourrai : mais faudra-t-il encore l’année pro- 
chaine danfèr fur la corde & faire le faut péril- 
leux , s’il plaît à leurs majeftés apoftoliques a 
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très -chrétiennes & très-mofcovites de dire, 
faute. Marquis ? 

Vous raifonnez très-bien fur le fujet des 
circoncis. Ah, que les hommes ont le cœur 
dur ! On dit , vous avez des amis : oui , de 
beaux amis qui les bras croifés vous difent : En 
vérité je vous fouhaite beaucoup de bonheur. 

• — Mais je me noie , tendez-moi donc une 
corde. — Non , vous ne vous noyerez pas. 

— Si fait , je vais être fubmergé à l’inftant. 

— Oh! nous efpérons le contraire ; mais fi 
cela arrivoit, foyez perfuadé que nous vous 
ferons une belle épitaphe. . . . Tenez , Marquis , 
voilà comme le monde eft fait & les beaux 
cornplimens dont on m'accueille de tous les 
côtés. Il faut que l’heureux génie de notre 
empire , & plus que lui la fortune , foient nos 
alliés ; ajoutez-y nos bras , nos jambes, la vigi- 
lance, l’aèlivité , la valeur & la perfévérance ; 
avec tout cela nous pourrons encore établir un 
équilibre dans cette balance dérangée , dont M. 
Pitt n’a pu trouver le centre de gravité. Tout 
cela me fait donner au diable quatre fois par 
jour ; enfuite j’en reviens à mon Gaflendi , en- 
fuite au troilième livre de Lucrèce , ce qui fait 
dans mon ame un combat fingulier d'ambition 
& de philofophie. 

Je fuis fi occupé du préfent, & de cent 
mille diipofitions à faire , qu’à peine je penfe à 
Sans-Souci ; je ne fais fi je le reverrai de ma 
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vie ; mais vous , mon cher Marquis , vous , dis* 
je, & la philofophie , vous faites ma confola- 
tion, mon afile & ma gloire. Pour vous donner 
cependant des nouvelles qui puiflent vous in- 
térefier, je vous dirai que de ce côté-ci tout 
reliera tranquille jufqu’au 15 du mois de juil- 
let , & que fi la fortune me rit peut-être entre- 
ci & ce temps, il fe frappera un coup auquel 
nos ennemis s’attendent le moins. Vous appren- 
drez bientôt ce que c’eft ; tout a été très-bien 
calculé, relie à favoir fi l’exécution y répondra. 
Adieu , mon cher Marquis. Je vous embraffe. 

p S. Pardon, mon cher Marquis, & de la 
mauvaife écriture & de la négligence du flyle ; 
mais quand un homme a le diable au corps , 
il n’écrit ni dans le goût élégiaque ni dans le 
goût attique. 

lettre xcix. 

Du Marquis d'Argens. 

Berlin , ce ;8 mars 

Sire, 

J E prends ta liberté d’envoyer à V. M. la lettre 
fur Voltaire, dont j’ai eu l’honneur de lui parler 
dans ma dernière lettre ; on m’avoit repris ' 
l’exemplaire qu’on m’avoit prêté , & je n’ai pu 
en avoir un chez les libraires qu’aujourd’hui. 

On débite ici des nouvelles Fdcheufes fur un 

, échec 
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■échec que doit avoir eu l’armée du prince 
Ferdinand ; mais j’efpère qu’il n’y aura pas la 
moitié du mal que l’on dit. Si Caflel n’étoit 
pas pris, cela feroit bien fâcheux. Pour réparer 
ces mauvaifes nouvelles , on a la relation à 
Berlin de l’avantage remporté par le général 
Sybourg fur l’armée de l’Empire ; cela confole 
un peu de l’échec des alliés. 

Voici un avis, Sire, que le zèle que j’ai 
pour V. M. m’oblige de lui donner. Tant que 
M. de Catt fera auprès de vous , vous aurez un 
des plus honnêtes garçons qu’il y ait ; le fecret 
le plus profond fera gardé fur vos occupations 
littéraires , & la curiofité du public & de bien 
des particuliers ne fera point contentée , comme ' 
elle l’a été autrefois ; les pièces les plus fecrètes 
que vous avez compofées il y a quatre ou cinq 
ans , font entre les mains de cent perfonnes. 
M. de Catt , Sire , ignore , & ignorera éternel- 
lement la juftice que je lui rends : mais j’ai des 
raifons , plus eCTentielles peut-être que vous 
ne le penfez, pour vous donner cet avis, & 
vous pouvez bien croire que je ne vous parle 
pas de pareille chofe en étourdi & fans fon- 
dement. Ne mettez jamais dans l’intérieur de 
votre appartement qu’un homme que vous ayez 
éprouvé. 

J’efpère queV.M. jouira d'une bonne fanté, 

& qu’elle aura cette année fur fes ennemis tous 
les avantages que fa fermeté , fon courage & fa 

P 
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prudence méritent. Je fuis toujours convaincu 
que tout ira bien à la fin , & que vous aurez ta 
gloire, après avoir réfifté à toute l'Europe, de 
foire une paix bonne & honorable. 

J’ai l'honneur d'être, &c. 


LETTRE C. 

Du Marquis d'Argtns. 

Berlin , ce i ivril ijriît. 

Sire, 

Votre édition va toujours grand train, & 
vous pouvez être affuré que vous l'aurez vers 
le 12 de ce mois. Nous fommes fort heureux 
d’avoir ici un exemplaire tel qu’il a été imprimé 
au château , car celui que vous nous avez en- 
voyé de l’édition de Hollande , eft plein de fautes 
& de mots tronqués. Vous l’avez lu à la hâte, 
& il vous eft arrivé ce qui arrive à tous les 
auteurs ; c'eft que fachant à demi par cœur 
leurs ouvrages, ils s’apperçoivent moins que 
les autres des fautes d’imprefllon ; dès que nous 
en trouvons une, nous recourons à mon exem * 
plaire & nous la corrigeons. 

Je ne fais , Sire, fi vous favez que les tnî- 
niltres d’Âmfterdam ont délibéré de prêcher 
contre votre ouvrage ; leur deflein a été annoncé 
dans toutes les gazettes. Tout ce bruit , quelque 
ridicule qu'il foit , m’a fait réfoudre à changer 
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tin feul mo* dans l’Épître du maréchal Keith, 
car c’elt celle contre laquelle on s’élève le plus. 
Voici le vers où fe trouve ce mot ; 

Allez, lâches chrétiens , que les feux éternels, te. 

Il faut , Sire , absolument ôter ce mot de chré •» 
tiens ,-c’eft révolter toute l’Europe imbécille, 
, & l’Europe éclairée n’en fait pas la centième 
partie. J’ai été fort embarralfé comment chan* 
ger ce vers. J’ai d’abord voulu mettre : Aller K , 
lâches mortels ; mais ce mot de mortels rime 
avec éternels , & cela fait une faute , parce que 
l’hémifliche ne doit pas rimer avec la fin du 
vers. Celui de bigots & de dévots eft ignoble, 
Enfin j’ai mis le vers de cette manière : 

Allez , mortels craintifs , que les feux éternels , &c. 

J’aurois bien attendu la corredtion de V. M. $ 
mais elle ne pouvoit arriver à temps , & il m’au- 
roit fallu fufpendre l’édition. Si vous n’en êtes 
pas content , vous pouvez m’en envoyer une 
autre ; je ferai faire un carton ; c’elt l’affaire 
d’une demi-heure ; mais je fuppiie V.M. d’ôter 
ce mot de chrétietis.'Vû us avez la probité, le 
courage, les lumières de Julien; mais lorfqu’it 
traitoit les chrétiens de lâchés , les trois quarts 
de l’Empire étoient encore païens , & il n’y à 
pas aujourd’hui un feul homme depuis Lisbonne 
jufqu’à Archangel , qui ne fe dife chrétien. 
Si moi, qui ai l’honneur d’être le grand-vicaire 
de la fedle de V, M. , je trouve ce mot trop 
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dur, jugez quel effet il doit produire fur l'efprît 
d’un catholique & d’un zélé proteftant. Jô 
viens à votre Ode fur les Germains. Foi d’épi- 
curien , foi de philofophe, enfin foi d’homme 
qui hait le menfonge, je n’ai jamais rien lu qui 
m’ait plu davantage. Vous avez fait des chofes 
charmantes, des chofes remplies de force & 
d’énergie , mais vous n’avez jamais rien écrit de 
mieux à mon fentiment. J’ai relu votre ouvrage 
cinq fois , & cinq fois je l’ai trouvé admirable. 
Tous les défauts que je croirois pouvoir y 
appercevoir, font dans une feule ftrophe qui 
commence par ce vers : 

Ha ! fi le fang couloit comme au temps de vos pères , 6rc. 

Ce vers eft très-beau , & les trois qui le fuivent 
le font auffi , mais le cinquième fait un feus 
louche : 

De ces ufurpateurs dont le fer s’eft fournis , &c. 

Il faut rapporter ce vers au premier , Ha ! fi U 
fang couloit , & la conftru&ion le fait rapporter 
naturellement au vers qui le précède : 

De votre liberté , de vos droits , de vos princes. 

De ces ufurpateurs dont le fer s’eft fournis, &c. 

Les quatre derniers vers de cette même ftrophe 
me paroilfent aufli foibles , & ne terminent 
point le fens des premiers vers. Pour la juftefle 
du difcours , après un fi il faut conclure par un 
maïs, tla! fi le fang couloit comme au temps de 
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vos pares <S ’c. IVlais il n efi répandu que pour 
vos tyrans. On peut bien éviter le mais ; il faut 
cependant qu’il foit toujours fous-entendu. Il y 
a encore un vers dans cette même flrophe : Si 
vos puijfaps armemens... Ces mots puifans & 
armemens riment enfemble & font un fon difgra- 
cieux. Voilà , Sire, tout ce que la critique la 
plus févère a pu me fournir. Le relie de votre 
Ode eli admirable & à l’abri de toute cenfure, 
& j'ofe même dire de toute mauvaife chicane. 
Tout y eft fublime & cependant de la plus 
grande clarté ; tout y eli hardi ; mais corrett j 
& la vivacité des ptnfées ne porte aucun pré» 
judice à lajuftefTe des expreffions. 

J'ai l’honneur d’être , &c. 


LETTRE CI. 

Du Roi, . 

Sans date du Jour, avril 1 761. 

Le vers de l’Épître au maréchal Keith peut 
être corrigé ainlï ; alors il n’y a qu’un mot de 
changé. 

Allez , lâches humains , que les faux éternels , Src. 

Voici la llrophe que vous réprouvez, telle 
que jê l’ai corrigée. 

Ah I fi le fang couloit comme au temps de vos pères. 

Pour abaifler l'orgueil de ces rois fanguinaires. 

De ces ufurpateuisdontle fers’eft fournis 

P S 
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De vo» vaftes États les plus riches provinces, 

Rivaux toujours jaloux , éternels ennemis 
De votre liberté , de vos droits , de vos princes > 

TVlais vos cruels armemens 
Souillent vos bras parricides , 

Guidés par les Euménides , 

Du meurtre de vos parens. 

Voilà, mon cher Marquis, tout ca que j’ai 
pu faire pour votre fervice. A préfent le démon 
de la guerre chalfe celui de la poéfie, & le 
nombre de mefures & dlarrangemens à prendre 
abforbe prefque tout mon temps. Je vous rends 
grâces des foins que vpus prenez pour cette 
édition qui fait tant crier ; j’efpère que la nou- 
velle adoucira tant foit peu les efprits ; linon je 
m’en confole , & je ne m’en pendrai pas de 
défefpoir. Adieu , mon cher. Je vous embrafTe. 

LETTRE CIL 

Du Marquis d' A r gens. 

Berlin , ce 4 avril 1761. 

Sire, 

Je ne dirai point à V. M. combien la nou- 
velle de la levée du liège de Caflel m’a cha- 
griné ; elle jugera bien par elle-même de la 
peine que j’ai dû relfentir ; mais j’ai vu dans 
cette guerre tant d’événemens fâcheux heureu- 
fement réparés , que je me flatte que celui-ci 
aura le même fort. M. Gottskowsky eft re- 
venu de chez les Rufles , où il a efliiyé des 
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peines & des rifques confidérables ; il a penfé 
être arrêté pour otage , & c’eft nn des moin- 
dres défagrémens qu’il ait eus , ayant penfé 
périr plufieurs fois ; c’eft véritablement un brave 
& bon citoyen. Il a fini l’affaire de la contri- 
bution , fur laquelle je dois faire refibuvenic 
de ce que j'écrivis il y a fix mois à V. M. 
Si la contribution fe lève comme celle qu’on 
a payée à Haddick , plus de dix milje âmes 
quitteront Berlin , qui aimeront mieux aller 
chercher fortune que de payer une fomrae 
équivalente à celle qu’ils peuvent gagner dans 
deux ans. Je crains qu’aucun homme en place 
ne vous repréfente cette vérité, & le zèle que 
j’ai pour V. M. ne me permet pas de la lui 
diffimuler. Je la fupplie de me pardonner la 
liberté que je prends ; mais c’eft que je vois 
ici le train que prennent les chofes , & combien 
de gens ont pris des arrangemens pour quitter ; 
ainfi je dois ne lui rien déguifer. Il y a un 
moyen pour payer la contribution , fans qu’elle 
foit à charge , ni à vous , ni à votre capitale ; 
& le projet que les négocians , qui ont avancé 
de grandes fornmes , ont formé , me paroît très- 
bon & très-facile. Enfin , Sire , vous en juge- 
rez cent fois mieux que moi , & vous faites 
toujours les chofes pour le mieux. Le Ciel 
vous conferve à vos fujets & à vos fidèles fer- 
viteurs , & tout ira bien ! 

J’ai l’honneur d’être, &c. 
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LETTRE C III. 

Du Marquis d* Argent . 

Berlin, ce 17 avril 1761. 

Sire, 

IVOus ne manquerons pas de faire mettre Ter* 
rata; mais la plupart des fautes avoient été 
déjà corrigées par des cartons , & vous ne 
trouverez fur-tout plus celle de pieds pour ge « 
noux. Que voulez -vous que falfe un pauvre, 
corre&eur avec ces miférables imprimeurs ? il 
corrige trois épreuves , il les rend corre&es * 
& un compofiteur qui tire la dernière épreuve 
brouille , renverfe les lettres ; cela eft défef- 
pérant. Un garçon d’imprimerie s’avifa de fon 
autorité de corriger le mot genoux & de mettre 
celui de pieds , dilant à lès camarades qu’il 
entendoit le françois, & qu’il favoit bien ce 
qu’il faifoit. Pour empêcher de pareilles chofes , 
il faudroit qu’il fût permis à un correfteur de 
pjunir ces miférables. On a commencé une fé- 
condé édition , la première ayant été achetée , 
avant d’être achevée , par ceux qui avoient ar- 
rêté d’avance des exemplaires : il y a déjà plus 
de la moitié de cette fécondé édition de faite , 
& aucune des fautes de la première ne s’y 
trouvera. 

J’ai fait chercher , Sire , depuis quatre jours 
les lettres de votre Chinois chez tous les li- 
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braires , & aucun ne les avoit ; ils ne les con« 
Boiffoient pas même ; enfin hier un de mes 
amis m’en envoya un exemplaire comme une 
nouveauté , il faut apparemment qu’il foit par* 
venu aux libraires depuis que j’avois envoyé 
chez eux. Si vous voulez , Sire, me céder ces 
lix lettres chinoifes , je les troque contre fix 
volumes des lettres juives. Vous avez parfai- 
tement atteint le but que vous vous êtes pro- 
posé , d’accabler non-feulement de ridicule , 
mais encore de honte le pape & la cour de 
Rome. Rien de fuperflu dans votre ouvrage , 
mais rien d'oublié de tout ce qui pouvoit le 
rendre utile. La plaifanterie , fi j’ofe me fervir 
d’une expreflion des médecins, n’eft que le 
véhicule qui lêrt à faire avaler aux le&eurs ca- 
tholiques les choies fortes dont votre ouvrage 
efi rempli, & qui, dépouillées des grâces d’une 
fpirituelle badinerie , auroient déplu à plufieurs 
de vos lefleurs. Votre lettre fur l’ élection des 
papes eft charmante. Celle lut les prêtres fai- 
fant defcendre chacun un Dieu & le mangeant 
enfuite , ne l’eft pas moins ; mais la cérémonie 
de l'épée bénite eft admirable. Qui vous a donc 
inflruit de toutes ces cérémonies ridicules? Si 
je ne favois que le baron de Pœllnitz eft à 
Magdebourg , je croirois qu'il vous a dévoilé 
tous les fecrets de cette fainte Mère-Églife 
dans laquelle il eft entré pour la troifiètne 
fois. La feule chofe que je trouve à redire à 
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votre ouvrage , c’eft la façon dont il eft im* 
primé. Vous vous plaignez des fautes de l’édi- 
tion des Poéfies diverfes , & que devez-vous 
avoir dit lorfqne vous avez vu les lettres de 
votre mandarin ? Vous ne devez point avoir 
la tendreffe d’un père , li vos entrailles n’ont 
pas été émues de voir votre fils auffi cruelle- 
ment déchiré. On va faire à Berlin une nou- 
velle édition de cet ouvrage ; mais elle fera 
bien plus corre&e , fur -tout pour la ponc- 
tuation. 

Malgré tout ce que V. M. m’a fait la grâce 
de m’écrire , je fuis toujours prêt à parier que 
les François feront la paix' vers la fin de juin , 
& voici , Sire , fur quoi je me fonde. 11 y a 
deux partis en France , l’un pour la paix , 
l’antre pour la guerre. Au moindre accident 
fâcheux qui arrivera , le parti de la paix va 
jeter les hauts cris; le peuple, les parlemens, 
les négocians, tout fe réunira pour élever la 
voix , & le parti pour la guerre fera culbuté 
entièrement , ou du moins obligé de fléchir ; 
fur-tout dans un gouvernement foible , où l’on 
fouffre que le parlement de Touloufe ait rendu 
un arrêt qui condamne à la mort quiconque 
ofera lever des impôts qui n’ont point été 
approuvés par le parlement. V. M. dira peut- 
être que mon fentiment n’eft fondé que fur 
l’efpérance que les François effuyeront un 
échec ; mais cette efpérance eft chez moi une 
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certitude. Je m'en rapporte au prince Ferdi- 
nand, à M. Pitt & aux flottes Angloifes. 
Enfin, Sire, je fais des prophéties dont l’ac- 
complifiement n’eft pas fort éloigné , & je con- 
fens que V. M. dife que je fuis incapable 
d’exalter, mon ame & de pouvoir être jamais 
mis dans le nombre non-feulement des petits 
prophètes , mais même dans celui des faifeurs 
d'almanachs, fi je n’annonce pas la vérité. 

J’ai l’honneur d’être , &c. 


LETTRE CIV., 

Du Roi. 

Sans date dit jour , avril 176t. 

J'Aimerois mieux vous parler de paix , mon 
cher Marquis , que de nos préparatifs de 
campagne •, cependant pour ne vous point 
abufer, je vous apprécie les chofes à leur jufte 
valeur. Trop d’indices & trop d’anecdotes me 
perfuadent que la reine de Hongrie ne veut 
point la paix. On vient de rompre de nouveau le 
cartel , malgré les engagemens folemnels qu'on 
avoit pris avec nous pour l’exécuter. Un trait 
aufli fort que celui-là, un manque de foi aufli 
évident, marque bien que la reine de Hongrie, 
réfolue à tenter le hafard de cette campagne , 
juge qu’il eft de fou intérêt de me priver de 
mes troupes prifonnières le plus long-temps 
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qu’elle pourra. Ce n’eft pas fur ce trait feui- 
que je porte mon jugement ; il en eft bien- 
d’autres qui s’accordent à me découvrir ce 
inyltère d’iniquité. Laifiez donc au peuple la 
fiatteufe efpérance d’une prompte paix, & fans 
vous y laifler entraîner , ne le détrompez pas. 
Je m’attends à peu près aux mêmes événemens 
qui nous arrivèrent l’année paflee, fans favoir 
li nous aurons le même bonheur. Un inflant 
fatal peut renverfer l’édifice que nous avons 
foutenu jufqu’ici tant bien que mal par des 
travaux immenfes. Il en arrivera ce qu’il plaira 
au Ciel. J’entre dans cette campagne comme 
un homme fe précipite dans les flots, la tête la. 
première. Vouloir tout prévoir., c’eft le moyen 
de devenir hypocondre ; ne penfer à rien , c’eft 
fe mettre par fa faute dans le cas d’être pris au 
dépourvu. Je me dis à moi-même que tout 
le mal que l’on craint & tout le bien que l’on 
efpère , n’arrivent jamais au pied de la lettre fil 
faut beaucoup rabattre de l’un & de l’autre. 
D’ailleurs, avec le nombre d’ennemis que j’ai, 
il ne me refte qu’à faire la guerre à l’œil , à agir 
du jour à la journée. En voilà aflez pour la 
politique militaire. 

Je pafle à préfent au fujet de votre lettre , 
où vous me parlez de la tragédie nouvelle de; 
Voltaire. Je l’ai encore lue; il y a des fitua- 
tions attendriffantes dont il a tiré parti ; mais 
je ne me déclarerai certainement pas partifan 
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4e fes vers croifés ; je ne fais quel effet ils pro- 
duisent à la déclamation ; à la lefture ils me 
femblent profaïques , & dans quelques endroits, 
du ftyle d’opéra. Cette pièce n’eft pas bonne 
en général. L’expofition eft embrouillée , beau- 
coup de raifonnemens inutiles , des caractères 
mal développés & mal annoncés, peu devers 
fententieux dignes d’être retenus , & dans plus 
d’un endroit un manque de vraifemblance qui 
choque & révolte le leCteur. Je crois que fi 
Voltaire vit encore quelque temps, il mettra 
toute fon Hiftoire universelle en madrigaux ou 
en épigrammes. Il y a , il eft vrai, du radotage 
dans la pièce , mais convenez que c’eft le ra- 
dotage d’un grand homme ; il faut être jufte & 
rendre à fon talent l’hommage qui lui efl dit. 
J’ai vu une critique qu’un quidam fait de fon 
Hiftoire univerfelle. Je crois que l’auteur eft 
janfénifte; il appuie beaucoup fur la religion, 
& fur des opinions indifférentes que Voltaire 
a Soutenues. -Ce morceau feroit paffable d’ail- 
leurs , fi l’auteur n’y diftilloit pas le fiel & l’a- 
mertume , & s’il avoit ménagé quelques expref* 
fions trop dures. 

En vérité , mon cher Marquis , j’ai honte de 
la lettre que je vous écris. Moi qui dois penfer 
à me battre & à faire ma campagne , je vous fais 
l’anal y fe des nouveaux ouvrages qui paroiffent. 
Cela me fait fouvenir d’un mot qu’une dame 
détour d’Anne d’Autriche dit à Louis XIII 
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qui enfiloit des perles : Sire , vous fave ç tous Us 
métiers , hors le vôtre. Paflez-moi ce petit traie 
d’érudition & l’ennui de ma longue lettre en 
faveur de l’amitié & de l’eftime que je vous 
conferverai toujours. Adieu. 


LETTRE CV. 

Du Marquis (T Argent . 

Berlin, ce 23 avril 1761* 

Sire, 

La dernière lettre deV. M. a foulagé la 
trifteffe que m’avoient caufée les deux avant- 
dernières , celle où V. M. me parloit de l’ex* 
pédition de la Hefle , & celle où elle m’appre- 
noit la rupture de l'échange. Quant à l’afifaire 
de la Hefle , je la regarde aujourd’hui , malgré 
le peu de réulfite qu’elle a eu , comme très-utile , 
parce que je ne doute pas que la perte des ma- 
gafins, l’argent qu’il faut pour en former de 
nouveaux dans un pays entièrement ruiné & 
dévaflé , ne foit une des raifons qui ont fait 
offrir la fufpenfion d’armes aux François , dans 
un temps où ils paroiflbient avoir une fi grande 
fupériorité par leur nombre fur le prince Fer- 
dinand. 

Quant à la rupture de l’échange des prifon- 
niers , je dirai naturellement à V. M. que je 
m’y fuis toujours attendu. L’hifloire des trois 
derniers fiècles m’a appris à connoitre la maifon 


AVEC LE M ARTOIS d'AagENS. 2gÿ 

d’Autriche. La bafe de fon fyftême eft établie 
fur une fanffeté dont elle a toujours fait ufage, 
même dans les occafions où elle n’avoit pas 
befoin d’y avoir recours. Je fuis très-convaincu 
que l’on s’étoit flatté à Vienne que vous recru- 
teriez vos armées avec moins d’ardeur, fi vous 
comptiez fur l’échange ; mais V. M. n'a pas 
été la dupe de ces mauvaifes fineffes, & je fuis 
plus qu’afîuré que les Autrichiens perdent au- 
tant qu’elle à la rupture de l’échange. 

Voilà , Sire , tout le côté de Halberftadt , de 
Magdebourg , de la nouvelle Marche tran- 
quille , & qui n’aura rien à craindre pendant 
que vous ferez occupé contre les ennemis qui 
vous relient. L’inattion des François ell une 
chofe excellente , par elle-même aujourd’hui , 
& dans la fuite par les effets qu’elle produira 
immanquablement. Après le pas que font les 
François d’offrir la paix aux Anglois , ils ne 
s'arrêteront pas dans leurs projets pour faire 
plaifir aux Autrichiens , qui doivent être au 
défefpoir du commencement de la négociation 
avec les Anglois. Voilà la fin de la ligue de 
Cambray ; & j’ai toujours bien cru que cette 
guerre n'en auroit point d’autre. 

Je conçois par la façon dont V. M. me fait 
la grâce de me parler , qu’elle va incelfamment 
ouvrir la campagne, & fe couvrir de gloire, 
jufqu’à ce que fes ennemis foient réduits au point 
d’être plus raifonnables. Pendant , Sire , que 
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vous ferez des marches & des contre-marches * 
que vous gagnerez des batailles , je traduirai 
Plutarque le mieux qu’il me fera pofîïble, pout 
vous l'offrir dans un françois qui vous paroifîe 
plus fupportable que celui d’Amiot. Je pren- 
drai la liberté de me fervir de votre copifte ; je 
le logerai chez moi , où il fera , pour me fervir 
du vers de Regnard, 

Alimenté, rafé, défaltéré, porté. 

Je compte paffer cet été dans une maifon de 
campagne à cinq milles de Berlin , & y tra- 
vailler dans la plus grande tranquillité. Mon 
hôte s’eft auflï avifé de vendre à Berlin la mai- 
fon que j’habite , & puifqu'il faut que je déloge , 
je ferai tranfporter tout de fuite mes meubles à 
Potsdam; & quanta moi, j’ai accepté l’offre 
qu’on m’a faite de me donner une maifon de 
campagne entre Potsdam & Barnewitz, où je 
pourrai me promener & refpirer un bon air. 
V. M. ne doit pas être inquiète fur les lettres 
que j’aurai l’honneur de lui écrire. Voici , juf- 
qu’à ce que j’aie le bonheur de la revoir , la 
dernière où je lui parlerai d’autre chofe que de 
littérature. Lorfque je partirai pour la cam- 
pagne dans douze ou quinze jours , j’aurai l’hon- 
neur de le faire favoir à V. M. Elle pourra 
toujours m’adreffer fes lettres à Berlin , le 
maître des polies me les enverra à Barnewitz , 
dont je ne ferai éloigné que d’un quart de mille. 

J’ai l’honneur d’être , &c. 

LETTRÉ 
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LETTRE CVI. 

Du Marquis d'Argens. 

Berlin, ce \C mai 1761. 

Sire, 

. J'Apprends par toutes les nouvelles publiques 
que V.M. eft arrivée heureufement en Siléfie , 
& qu’à fon approche fes ennemis fe font retirés 
vers la Bohème. Je ne doute pas que vous ne 
faflïez une campagne heureufe &: digne d’un 
héros tel que vous, dont la fortune rougiroit 
de ne pas couronner à la fin la confiance & la 
valeur. 

Les gazettes avoient dit que Voltaire avoic 
obtenu la liberté de retourner à Paris , mais 
cela ne s’efi point confirmé. Si cette nouvelle 
avoit été vraie , ce rappel auroit été occafionné 
par un bien mauvais livre. J’aimerois mieux 
être exilé jufqu’à la fin de ma vie, que d’a- 
voir feulement l'idée d’en faire un pareil. 

Je travaille à la traduction de Plutarque, & 
j’efpère que j'en aurai fait une bonne partie 
avant le commencement de l’année prochaine. 
Je vous ai toujours préfent devant les yeux, & 
je me dis fans ceffe à moi-même en travaillant: 
Prends garde à toi , & fongs à ce que dira le Roi, 

Je pars demain pour la campagne. V. M. 
me fera toujours la grâce d'adirelTer à Berlin 

Q 
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les lettres dont elle voudra m’honorer, & M- 
Jordan , maître des portes , me les fera remettre 
exa&ement. 

J'efpère que V. M. jouit d’une bonne fanté. 
L’exercice & l’occupation dilîiperont les hu- 
meurs caufées par la vie fédentaire de cet 
hiver. Je fuis bien réfolu de fuivre le confeil 
que me donne V.M. à ce fujet; car je m’ap- 
perçois que j’ai plus ou moins de mal à l’efto- 
mac , félon le plus ou le moins d’exercice que 
je fais. N’allez pourtant pas me propofer une 
compagnie dans un bataillon franc , à moins 
que vous ne fartiez un concordat avec vos en- 
nemis , par lequel on ne fe battra qu’à onze 
heures du matin. J’ai l’honneur d’être, &c. 


LETTRE CVII. 

Du Roi. 

Sans date du jour , mai j ? 6 i . 

Je vous vois avec plaifir à la campagne , mon 
cher Marquis ; fi vous y prenez quelqu’exer- 
cice , cela contribuera à votre fanté , & vous y 
ferez plus tranquille qu’à Berlin. Je vous rends 
grâces de ce que vous n’oubliez pas la verfion 
de Plutarque, dont je vous avois prié de vous 
charger ; c’eft un fervice important que vous 
rendez à la république des lettres , & à tous les 
amateurs de l’antiquité. Veuille le Ciel que la 
paix précède la fin de votre traduction ! Je 
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Crains bien qu’il n’en foit autrement. Je fuis aufti 
incrédule fur les fentimens pacifiques de cer- 
taines puiffances que vous l’êtes fur la fainte 
Ampoule. Je prévois qu’il y aura encore des 
. ^ ots ^ an S répandus , & que la fortune à la- 
quelle toutes les puiffances remettent leur fort, 
en décidera fouverainement. Chantez-lui' quel- 
qu antienne , mon cher Marquis , dites-lui un 
bout de votre bréviaire , & tâchez , s’il fe peut , 
de nous la rendre favorable ; je lui promets une 
image d or , à l'imitation de la petite llatue que 
les empereurs Romains confervoient précieufe- 
ment dans la chapelle de leurs lares. Adieu , 
mon cher Marquis, ne m’oubliez pas , & foyez 
perTuade de l’eftime que j’ai pour vous. 

LETTRE C VIII. 

Du Marquis tf A r gens. 

Potsdam , ce 6 juin 

Sire, 

J’Ai eu l’honneur de recevoir une de vos lettres 
à Havelberg , & le lendemain une autre à Ra* 
thenow , ôrc’eft de Potsdam que je réponds à 
V. M. Mes crampes d'eftomac font devenues 
fi fréquentes , que les médecins m’ont confeillé 
de faire pendant dix ou douze jours un voyage 
pour me fecouer , & de prendre enfuite leS 
eaux pendant une quinzaine de jours. J’ai dond 
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été à Fehrbellin , delà à Kyritz , de Kyritz h 
Havelberg , de Havelberg à Rathenow , de 
Racbenow à Barnewitz , & de Barnewitz je fuis 
revenu à Potsdara. Ces dix jours de voyage 
m’ont foulagé, & je ferois obligé à V, M.,fi 
elle ne trou voit point mauvais que je prifle pen- 
dant quinze jours , c’eli-à-dire , jufqu’au sa 
de juin, des eaux à Sans-Souci, après quoi je 
retournerai à Berlin , ou bien , félon les événe- 
mens , je relierai à Potsdam , jufqu’à ce que je 
puifle avoir le bonheur de revoir V. M. Je 
ne puis croire que ce temps heureux foit encore 
bien éloigné. Voila M. de Bufly à Londres 
& milord Stanley à Paris. Je penfe que ces 
négociateurs iront pins vite que ceux du con- 
grès d’Augsbourg. Toutes les gazettes ne par- 
lent que de votre traité avec les Turcs, elles 
ajoutent même que vous aviez reçu dans votre 
camp un envoyé de la Porte Ottomane. Ce 
qui me fait douter de cette nouvelle, c’eft que 
V. M. ne me dit pas un mot de cet ambafla- 
deur Mufulman, quoique j’aie l'honneur d'être 
grand partifan de faint Mahomet , & que j’aie 
vifité avec une dévotion exemplaire les fept 
mofquées impériales de Conliantinople. Si les 
ferviteurs du prophète peuvent nous être utiles, 
je confens de faire le voyage de la Mecque & de 
Médine ; mais fi les princes chrétiens vouloient 
être raifonnables , j’aimerois encore mieux la 
paix que l’avantage de voir le tombeau de l’en- 
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voyé de Dieu , & de rapporter un morceau du 
tapis qui couvre le chameau , qui toutes les 
années porte un Alcoran à la Mecque. 

Pondichéri doit être pris depuis la dernière 
bataille que les François ont perdue fous les 
murs de cette ville. Belle-Isle eft aux abois » 
la ville eft prife , il ne refle plus que la citadelle 
qui ne peut être fecourue. Tout cela doit avan- 
cer les négociations à Londres & à Paris. 

J’ai l’honneur d’être , &c. 


LETTRE CIX. 

Du Roi. 

Kunzcndorf , cc 7 juin 1761. 

Nous voici encore , mon cher Marquis , 
dans la même iituation qu’à notre arrivée. Ce 
profond calme pourra devenir le précurfeur 
d’une tempête violente; la fin de ce mois pa- 
roit l’annoncer. Je fuis préparé à tout , à la 
bonne comme à la mauvaife fortune. Chantez 
un petit hymne à cette fortune dont nous avons 
befoin d’être protégés. La reine de Hongrie 
eft acharnée à la guerre ; j’ai fervi cinq ans 
de plaftron aux traits de la cour de Vienne 
& à la barbarie d.e fes troupes & de fes alliés. 
Il eft dur de foufFrir toujours , & je fens que 
la vengeance peut être un plaifir divin , comme 
le difent les Italiens ; il ne s’agit que d’en faifir 

Q 3 
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ie moment. Ma philofophie reçoit de fi rudes 
aflauts , qu’il y a des momens où elle s’échappe. 
On canoniferoit quiconque , après avoir été 
outragé comme je le fuis , auroit aflez d’em- 
pire fur lui-même pour pardonner à les enne- 
mis fans diflimulation. Pour moi , qui cède 
ma place à qui la voudra dans la légende , je 
vous confefle que ma foible vertu ne fauroit 
atteindre à cet état de perfe&ion , & que je 
mourrois content fi je pouvois me venger en 
partie du mal que j’ai foufièrt. Il en fera ce 
qu'il plaira à mon bon ange, au hafard , ou 
à la fortune ; je fuis , en attendant ce que le 
fort ordonnera , tranquille & folitaire ; je ré- 
fléchis (puifqu’il le faut) fur l’avenir} je lis 
je m’occupe en filence. 

Il y a ici des prophètes dont l’un veut la 
paix , l’autre des batailles ; le troifième nous 
renvoie pour la paix à l’an 1763. Il faut bien 
que l’un ou l'autre ait raifon ; après l’événe- 
ment on criera au miracle. Ces prophètes font 
comme les calendriers où les aflronomes an- 
noncent de la pluie, du foleil , du vent, du 
beau temps , le chaud & le froid , pour con- 
tenter la fuperftition du peuple. Je ne fais fl 
vos François feront la paix ou s’ils continue- 
ront la guerre ; je fuis comme un dofteur , 
je ne fais rien , finon que je fouhaiterois fort 
de me revoir avec vous dans notre petite re- 
traite, loin des crimes, des cabales, des fot- 
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tifes héroïques des fots , & du tumulte d'une 
vie trop agitée, ' qu’on trouve dans ma place 
& dans la cohue du grand monde. Adieu , 
mon cher Marquis, n’oublie» pas ceux qui 
combattent pour vous ,& foyez perfuadé de ma 
parfaite amitié. 

LETTRE CX. 

Du Jioi. 

Sans date Ju jour , jtlin 

Je vous tiens parole , mon cher Marquis , 
je vous communique toute chaude la bonne 
nouvelle que je viens de recevoir. Notre ami 
le Kan elt en marche pour Jaffy, à la tête, de 
cent mille Tartares ; il m’envoie un fecours 
de vingt-fix mille hommes ; les Turcs font en 
pleine marche pour Andrinople. J’ai été aflèz, 
heureux pour concilier leurs intérêts avec ceux 
des RulTes, & pour armer ces deux puiflances 
contre la maifon d’Autriche. L’ouvrage n’étoit 
pas facile , & il a fallu concilier , comme on a 
pu , des intérêts fi différens pour les amener 
à ce point de réunion où les voilà ; c’eft un 
paroliau même à cequeKaunitz m’a fait, &e 
fi la Providence y confent, je pourrai rendre 
à mes ennemis tout le mal qu’ils m’ont fait &c 
m’ont voulu faire. Ne vous étonnez donc plus 
de mon inaétion , &t foyez fur que dès que 
ma machine fera montée , j’agirai plus ei^un 

Q 4 
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mois que je n’ai pu dans aucune année les 
campagnes précédentes. C’eft un grand événe- 
ment., & qui doit laifler à la poftérité , au moins 
pour un demi-fiècle , des veftiges de cette guerre 
obftinée & cruelle. Réjouiflez-vous , mon cher ; 
déformais vous ne pouvez avoir que de bonnes 
nouvelles de nos armées; juillet & août feront 
les mois de nos plus grands progrès ; tous les 
pas que nous ferons nous achemineront à la 
paix, & à la félicité de notre pauvre nation. 
Je commence à me flatter que je trouverai du 
baume pour nos plaies, ou de l'onguent pour 
la brûlure, comme vous voudrez. Adieu, mon 
cher Marquis ; on n’elt pas en état de man- 
der fouvent des nouvelles de cette importance ; 
je vous les donne avec plaifir , perfuadé comme 
je le fui^ de la part que vous prenez à ce qui 
me regarde & à la profpérité du pays que je 
gouverne. Je vous erobrafle , & je me flatte 
férieufement de vous revoir à Sans-Souci. 
Adieu, 

. -a nn" ' ' • 

L E TV T R E CXI. 

Du Marquis A' A r gens. 

Potsdam , ee 20 juin 1761. 

Sire, 

Je remercie infiniment V. M. de ce qu’elle 
a la bonté de permettre que je prenne les eaux 
peijd*pt une quinzaine de jours à Sans-Souci ; 
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mais comment a-t-elle pu croire que cet en- 
droit me feroit plus penfer à elle qu’un autre ? 
Par-tout où je fuis, Sire, vous êtes toujours 
préfent à ma mémoire, & vos bienfaits qui me 
fuivent par-tout , ma reconnoiffance qui les 
égale , ne ceffent de me rappeller fans ceffe 
tout ce que je vous dois. 

Je compte d’être le premier de juillet à 
Berlin & d’y apprendre tous les jours quelque 
bonne .nouvelle. Je ne doute pas que la for- 
tune ne fe déclare à la fin entièrement pour 
vous: vos lumières & votre' fermeté la déter- 
mineront pour la bonne caufe. 

J’ai appris , Sire , avec une joie inexpri- 
mable la fignature & la conclufion de votre 
traité avec les bons & braves Mufulmans; mais 
fi ces dignes enfans du grand prophète veulent 
agir férieufement , je ne vois plus de doute 
dans la fupériorité que vous aurez fur vos en- 
nemis , & fur-tout fi la paix fe fait entre les 
François & les Anglois. Apparemment ces 
derniers ne fe démentiront pas pour la pre- 
mière fois de leur vie & ne feront pas une 
paix honteufe & nuifible à leurs alliés. Car 
les Anglois des deux dernières guerres ne font 
pas ceux du règne de la reine Anne , & ils fe 
font piqués , à ce qu*il me paroît , depuis vingt 
ans , de réparer le blâme de leur prompte répa- 
ration avant l'affaire de Denain. Quant aux 
Turcs , Sire , il faut que j’avoue à V. M. que 
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je ne puis concilier ce qu’elle me dit de fon 
traité & de la continuation de la guerre ; car , 
ou ils agiront, ou ils n’agiront pas : s’ils agiT- 
fent , quelle fupériorité n’acquerrez-vous pas? 
& s’ils n’agiflènt pas, je ne vois pas les avan- 
tages de votre traité pour le temps préfent ^ 
& c’ell pourtant le grand article que ce temps 
préfent. 

Enfin au milieu de ce nuage obfcur de po- 
litique qu'il n’eft pas permis à mes foibles yeux 
de percer, je fais fans cefle des vœux pour 
vous revoir tranquille , heureux & jouiflant 
d’une paix fiable & honorable. Que ne pou- 
vez-vous vous débarrafîer de tant de foins , 
venir vivre tranquillement au fein des arts & 
des lettres à Sans-Souci! Cette charmante de- 
meure devient toujours plus agréable & plus 
magnifique. Je vais deux fois par jour admirer 
le plus beau morceau d’architeélure après faint 
Pierre de Rome ; l’œil eil toujours frappé d’ua 
nouveau plaifir en confidérant ce fuperbe édi- 
fice. La colonnade efi auflî près d’être achevée;, 
elle auroit furpris les anciens Romains , fi 
elle avoic été placée dans les jardins d’Augufte. 
Puiflè la paix , Sire , vous procurer bientôt lù 
plaifir de voir toutes ces beautés! 

J’ai l’honneur d’être, &c. 


Digitized by Google 


avec le Marquis d'Argbns. 251 


LETTRE CXII. 

Du Roi, < 

Ce 2 de juillet 176t. 

J'Ai achevé de lire votre Gaffendi, mon cher 
Marquis , & je vous rends compte de l’impref- 
fion qu’il a faite fur moi. Je trouve fa partie 
phyfique, en tant qu’elle regarde la formation 
des corps , les unités dont la matière eft com- 
pofée , en tant qu’il éclaire le fyftême d’Epicure , 
je la trouve très-bonne : j'avoue qu'on peut 
lui faire bien des difficultés fur les atomes cro- 
chus , ronds , pointus , &c. cependant s’il y a 
des corps primordiaux , comme on n’en fauroit 
douter , il faut bien que leur genre & leurefpèce 
diffère, pour que leur diverfe compofition ou 
arrangement puiffe donner l’être aux quatre 
élémens , & aux productions infinies de la na- 
ture : il faut encore que ces élémens de la ma- 
tière foient impénétrables, durs & à l’abri de 
toutes les atteintes de la defiruCtion , comme 
Épicure & Gaffendi le foutiennent. Ainfi voilà 
fûrement des vérités qu’ils ont pénétrées , mal- 
gré le voile prefqu’impénétrable qui les cache 
à notre curiofité. Je trouve des chofes fortinf- 
truftives dans fon Traité de Phyfique furies 
hommes , les plantes , les animaux & les pierres , 
fur la génération & fur la corruption des êtres 
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animés. Épicure & lui ont été obligés d'ad- 
mettre le vide, pour que le mouvement fût 
poffible. Il parle encore de l’attraftion , de la 
lumière, comme s'il avoit deviné les vérités que 
les calculs étonnans de Newton ont démon- 
trées. Je vous avoue que je ne fuis pas aufli 
content de fon agronomie que du relie ; quoi- 
qu'il ne s’en explique pas , il paroît pencher 
pour le fyliême de Ptolomée , & n’ofer recevoir 
celui de Copernic qu’avec la difpenfe du pape. 
Sa morale eft fans contredit la partie la plus 
foible de fon ouvrage ; je n’y ai trouvé de bon 
que ce qui regarde la prudence de ceux qui 
gouvernent des états : le relie de l’ouvrage fent 
trop fon redleur qui divife , fubdivife, définit 
des mots, & emploie beaucoup de paroles 
pour dire peu de chofe. L’article de la liberté 
etl le plus foible de tous ; il femble qu’il fe foit 
bâté dans ce feptième volume de finir fon ou- 
vrage. Il fe peut que Bernier, fon tradu&eur 
& fon abréviateur , ne l’ait pas bien fervi. C’eft 
donc à vous , qui pouvez puifer à la fource , à 
m’apprendre fi ces fautes que je lui reproche 
appartiennent au philofophe ou au voyageur. 
Voilà , mon cher Marquis , une grande leélure 
d’achevée. Je me fuis preffé de finir , de crainte 
que ce Laudon, qui n’eft aflurément pas philo- 
fophe , n’interrompît grolïiérement mes études. 
J’ai choifi à préfent des le&ures que je puis 
abandonner fans regret. 
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A propos de ces leétures, on dit que Vol- 
taire a fait un fécond tome à Candide. Je vous 
prie de charger le petit Beaufobre de me l’en- 
voyer. J’ai reçu aujourd’hui des melons de 
Sans-Souci, & je me fuis écrié en les voyant: 
O trop heureux melons ! vous avez joui "de la 
vue du Marquis qui m’eft interdite. Comment 
prend-il fes eaux ? lui font-elles du bien ? eft-il 
gai? fe promène-t-il? prend-il de l’exercice? 
A cela le melon ne m’a pas répondu un mot. 
Pour le punir de fon filence , je l’ai mangé à 
votre fanté. Après juillet, août, feptembre & 
o&obre, j’efpère de vous écrire, non fur le 
fujet de la philofophie fpéculative , mais fur la 
pratique. Adieu , mon cher Marquis. Calfeutrez 
bien votre corps , pour qu’il parvienne à la 
durée des atomes de Gafîendi , & qu’il foit à 
l’abri des maladies , des infirmités & des fe- 
coufles qui menacent notre fragile machine. 
Philofophez tranquillement ; prouvez fouvent 
à Babet que votre vigueur n’admet point de 
vide dans la nature, & foyez perfuadé de mon 
amitié. 

Grand fcrutateur de la nature , 

Malgré fon llyle & fon latin , 

Gaflendi demeure incertain 
Entre monfieur Moyfe fc fon maître Épicure. 
D’unfyftème boiteux jefuisleferviteur; 

Sans vérité point de fcience. 

Sj d’un pas alluré , ferme & plein de vigueur. 

Il le guide par l’évidence i 
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L'autre pas chancelant S: vacillant de peur, 
S’appuie infenfément , par excès de prudence , 
Sur les béquilles de l’erreur. 


LETTRE CXIII. 

Du Marquis à' Argms. 

Berlin , ce 4 juillet i7Ôr. 

Sire, 

A La fin le voilà pris ce Pondichéri , attaqué , 
bloqué depuis plus de deux ans, & l’on en a 
reçu la nouvelle à Paris dans le même temps 
que celle de la vi&oire du prince Ferdinand. 
On afliire que la flotte Angloife eft partie pour 
une nouvelle expédition. Si tout cela n’accélère 
pas les négociations de M. de Bufly à Londres , 
il faut regarder toutes les règles de la prudence 
& du bon fens comme entièrement abandonnées 
par le miniflère François. Que les théologiens 
viennent après cela nous faire des contes des 
foins que prend la Providence pour placer à la 
tête des états des gens éclairés. Quand j’exa- 
mine la conduite des François , j’ai toujours 
envie de faire un ouvrage intitulé : Du mépris de 
Dieu pour la créature. Quelle défolation ne 
doit-il pas y avoir à Paris , où tant de gens 
font totalement ruinés par la perte de Pondi- 
chéri , & cela par le caprice de quelques parti- 
culiers , qui s’étoient perfuadés d’avoir trouvé 
le plus beau & le plus fublime fyftême politique ? 


Digitized by Google 


avec ls Marquis d'Argens. 255 

Que diroit Louis XIV , s’il revenoit dans ce 
monde , qu’il vît la France beaucoup plus acca- 
blée d’impôts qu’elle ne l'étoit dans les der- 
nières années de la malheureufe guerre pour la 
fucceffion à la couronne d'Efpagne ? qu’il apprît 
que toutes les Indes occidentales & orientales 
font perdues ; que toutes les colonies Françoifes 
fur les côtes de J’ Afrique font encore entre les 
mains des Anglois ; que plus de cent cinquante 
mille hommes font péris en Allemagne ou par 
le fer ou par les maladies , & que tout cela eft 
arrivé pour rendre plus puiflànte la maifon 
d'Autriche? Quel que fût l’étonnement de 
Louis 3 il augmenteroit encore bien plus , quand 
il apprendroit que tous ces événemens ont été 
caufés par les confeils d’une petite caillette de 
la rue Saint-Denis , & fous la dire&ion d’un 
mauvais poète forti du féminaire de St-Sulpice. 

Les nouvelles queV. M. m’a fait la grâce 
de m’écrire, m’ont caufé un plaifir infini. Je 
■vois qu’elle jouit d’une parfaite fanté, & quant 
aux fuites de la guerre , je n’en ferai jamais 
inquiet , dès que je faurai que vous pouvez agir 
à la tête de vos armées. Je fuis très-perfuadé 
que vos ennemis feront à la fin forcés de vous 
accorder une paix bonne & honorable , & que 
tous leurs vains efforts n’auront fervi qu’à 
donner un nouvel éclat à votre gloire & à im- 
mortalifer votre confiance & votre fermeté. 

. J’ai l’honneur d’être, &c. 
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LETTRE CX IV. 

Du Roi . 

Au camp du Pnlzsn , ce 9 juillet 1761. 

V Otre lettre, mon cher Marquis, me fourni- 
roit matière à un gros commentaire philofophi- 
que. Il faudroit donc examiner l'étendue de 
la raifon humaine, les nuages qui l’obfcurcifîenc 
& les illufions qui lui font erreur. J’aurois à 
citer quantité d’exemples que l’hiftoire fournie 
des faux raifonnemens & de la mauvaife dia- 
lectique de ceux qui gouvernent les états, & 
on trouveroit , fi l’on y prenoit bien garde , 
que la façon différente d’envi fager les objets , 
les préjugés, les pallions , quelquefois un excès 
de raffinement, pervertiffent ce bon fens natu- 
rel qui femble le partage de tous les hommes, 
au point que les uns rejettent avec mépris ce 
que les autres défirent avec chaleur. Vous 
n’avez qu’à donner de l’étendue à ces réflexions , 
& les appliquer à ce que vous m’écrivez, pour 
deviner tout ce que je pourrois vous dire fur 
ce fujet. 

Je fuis fâché que vous n’ayez pas continué 
à prendre tranquillement vos eaux à Sans- 
Souci. Quoique votre inquiétude foit une mar- 
que de la part que vous prenez à ma fitua- 
tion, je crains qu’elle ne vous faffe tort , fans. 

que 
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que cette inquiétude change en rien la fuite 
des événemens de cette campagne , que le 
dodleur Panglos vous dira néceffaires dans le 
meilleur des mondes poflïbles. Nous touchons 
au moment où le nœud de la pièce va fe dé- 
brouiller & où tout entrera en adtion. Sou- 
venez-vous des vers de Lucrèce , ce poëte 
philofophe : . 

Heureux qui , retiré dans le temple du fage , 

Voit tranquille à fes pieds la tempête & l’orage , &c» 

Vous favez le refte. C’eft l’affaire de cent 
dix jours jufqu’au mois de novembre ; il faut 
les palfer avec fermeté & avec une héroïque 
indifférence. Relifez Épidlète& les Réflexions 
de Marc-Antoine ; ce font des toniques pour 
les fibres relâchées de l’atne. 

J’ai pris ici toutes les mefures que j’ai 
jugées propres pour me bien défendre. M. 
Kaunitz fe prépare à me livrer des alfauts re- 
doublés. Je vois fans frayeur tout ce qui fe 
prépare, bien réfolu de périr ou de fauver ma 
patrie. Si nous ne fomrnes pas maîtres des 
événemens, du moins foyons-le de notre ame, 
& ne déshonorons pas la dignité de notre ef- 
pèce par un lâche attachement à ce monde , 
qu’il faut pourtant quitter un jour. Vous me 
trouvez un peu floïque. Marquis ; mais il faut 
avoir dans fon arfenal des armes de toute trempe, 
pour s’en fervir félon l’occafion. Si j’étois avec 
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vous à Sans-Souci, je me livrerois aux agré- 
mens de votre convention ; ma philofophie 
feroit plus douce & mes réflexions moins noires. 
Dans la tempête il faut que le pilote & les 
matelots travaillent ; il leur eft permis de rire 
& de fe repofer quand ils font flans le port. 

Je vous ai écrit ce que je penfe de votre 
compatriote Gaflendi ; j’y trouve beaucoup de 
chofes fupérieures à fon fiècle ; je n’y con- 
damne que le projet de combiner Jefus-Chrift 
avec Épicure. Gaflendi étoit théologien; ou 
c’étoit une fuite des préjugés de fon éducation, 
ou c’étoitla peur de l’inquifition qui lui firent 
imaginer ce bizarre concordat : on voit même 
qu’il n’a pas le courage de juftifier le grand 
Galilée. Bayle a étendu tous les argumens 
que Gaflendi avoit énoncés , & il me femble 
que ce premier l’emporte en qualité de dialec- 
ticien par fa dextérité à manier les matières , 
& par la jufteflè de fon efprit à pouffer les con- 
féquences des principes plus loin qu’aucun 
philofophe ne les ait pouffées avant & après lui. 
Je n’ai point vu cet ouvrage de Gaflendi fur 
Defcartes , dont vous me parlez ; je n’ai' de ce 
philofophe que ce que Bernier en a traduit. 
Je conçois' qu’on a un beau champ , s’il s’agit 
de réfuter les tourbillons , le plein , la matière 
rameufe,&les idées innées. Puiflent les projets 
de campagne de mes ennemis être auffi ridi- 
cules que le fyflême de Defcartes ! puiffé-je les 
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réfuter aulîî facilement à grands argumens , non 
in barbara , mais de fa£to ! J’en reviens tou* 
jours à mes moutons, mon cher Marquis , & 
je vous avoue que malgré tous les bons raifon- 
nemsns de Gaffendi, ce Laudon, cet Odonel, 
& ces gens qui me perfécutent, m’ont fouvent 
caufé des diftraCtions dont je n’ai pas été 
maître. Ne m’oubliez point , mon cher Mar- 
quis ; écrivez-moi tant que les chemins feront 
libres, & foyez perfuadé de toute l’amitié que 
j’ai pour vous. Adieu. . 


LETTRE CXV. 

Du Roi. 

Du camp d’Ottmachau , ce 25 juillet 1761, 

Je vous remercie, mon cher Marquis, des 
éclaircilTemens que vous me donnez fur les 
opinions de Gafiendi. Je m’étois bien douté 
qu’un efprit aulfi conféquent ne donneroit pas 
dans de certains préjugés , que j’ai d’abord mis 
fur le compte de Bernier. C’éfr bien dom- 
mage que nous n’ayons pas une traduction 
fidelle &: complète des œuvres de ce philofo- 
phe. Moi , pauvre ignorant , j’y perds le plus ; 
vous autres, vous lifez le latin, le grec, l’hé- 
breu , &c. pendant que je ne fais qu’un peu de 
françois ; & quand celui-là me manque, je 
demeure plongé dans la plus cralfe ignorance, 
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Cependant je vous en crois plus fur la phi- 
lofophie que fur vos prophéties politiques. Il 
eft très- vrai qu’en jugeant par les apparences, 
il femble que la paix avec l’Angleterre & la 
France doive être une fuite de la vittoire du 
prince Ferdinand; cependant rien n’eft moins 
certain , & je ne crois ces fortes de chofes qu’a- 
près que l’événement les a réalifées. Vous me 
demandez fans doute des nouvelles de ce qui 
fe pafTe ici, & je comprends bien qu’un cita- 
din de Berlin doit être curieux de favoir com- 
ment nous guerroyons en Siléfie ? Je puis 
vous fatisfaire en peu de mots : Laudon a , le ac, 
débouché des montagnes , & s’elt avancé vers 
Munfterberg ; j’ai marché le ai à Nitnptfch , 
le 2 a j’ai pa(fé à Munflerberg à fa barbe , & je 
fuis venu ici pour m’oppofer à la jonction qu’il 
projette avec les Ruffes. Ceux-ci font à Nams- 
lau ; j’ai des corps qui les obfervent ; ainfi de 
quelque côté qu’ils veuillent tourner, j’efpère 
de pouvoir les prévenir. Toute cette affaire 
doit fe décider dans peu de jours ; vous ferez 
inftruit de tout ,& je ne manquerai pas de vous 
articuler les faits avec la plus grande vérité. 
Je vous en dirois davantage; mais le Courier 
qui eft chargé de dépêches importantes, eft fur 
le point de partir ; ce qui m’oblige à vous aflurer 
Amplement de mon amitié & de mon eftiuae. 
Adieu. 


Digitized by Google 


avec te Marquis d’Argens. a 6 i 


LETTRE CXVI. 
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Du Roi. 

Strehlen , ce 8 août 176». 

Ous ne faifons jufqu’ici que desmouvemens , 
mon cher Marquis. Nous avons eu beaucoup 
de petits avantages dont je ne vous parle pas , 
parce qu’ils font indignes de votre attention. 
Les Ruffes pillent félon leur coutume en Siléfie 
de l’autre côté de l’Oder. Laudon dort à 
Wartha, & nous ne faifons pas grand’chofe. 
Que votre imagination n’aille pas trop vite. 
Vous allez dire : On fera fans doute fur le point 
de convenir d'un armiftice. Rien moins que 
cela. Je vous affure qu’il y a moins d’apparence 
à préfent que jamais de toute fufpenfion entre les 
parties belligérantes, foit François & Anglois, 
foit PruHiens & Autrichiens , foit Suédois , 
cercles, ôte. Ces nouvelles pourront déconcerter 
votre politique. Cependant la viftoire du prince 
Ferdinand , la prife de Pondicheri & des 
Antilles n’a amolli en rien l’efprit belliqueux 
de la cour de Verfailles. Notre campagne 
traînera félon les apparences, & il eft à croire 
qu’elle ne deviendra férieufe que vers l’automne. 
Faites des vœux à la fortune , pour qu’elle 
nous fécondé. Ce fera l'épée & non la plume 
qui amènera les chofes à la pacification générale. 
L’épuifement d’argent fera ce que la raifon 
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& l’humanité auruient dû faire. Le combat 
finira faute de combattans ; enfin on verra 
du nouveau , & je crois prefque qu’il faudra 
faire encore une campagne , outre celle que 
nous avons commencée Je vous donne matière 
à d’amples conjedtures Je voudrois vous fournir 
des nouvelles plus agréables ; prenez-les telles 
qu’elles conviennent au temps qui court ; 
travaillez tranquillement fur Plutarque , & (oyez 
un peu moins parelfeux à me donner de vos 
nouvelles. Adieu , cher Marquis. Je vous 
embraffe. 


LETTRE CXV1I. 

Du Marquis d'Argens. 

llerlin , cc 29 août 176t. 

Sire, 

Je vois par la dernière lettre que m’a fait 
l’honneur de m’écrire V. M., que malgré les 
embarras dont elle doit être accablée , elle jouit 
d’une bonne famé. C’elt-là , Sire, pour moi 
le point principal, parce que je fuis convaincu 
que tant qu’elle pourra agir, tous les projets 
de fes ennemis s’en iront en fumée : s’ils ont 
fur vous la fupériorité du nombre, vous avez 
celle des lumières & de la bravoure de vos 
troupes. C’eft ainfi qu’Annibal battit tant de 
fois les Romains avec des armées qui étoient 
bien inférieures aux leurs. 
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Depuis la prife de Pondichéri , les finances 
font dans un fi pitoyable état en France , qu’ils 
ont fupprimé les jetons de l’académie Françoife. 
Cela a produit un nombre de petites pièces 
très-plaifantes , dont Paris a d’abord été inondé ; 
il y en a une où l’on dit que l’académie doit 
députer deux orateurs pour aller haranguer les 
ambafladeurs de Rutlie & de Suède , & les 
prier de rendre aux enfans d’Apollon , fur les 
fubfides que la France paie à leur fouverain , 
ce qui fait le principal produit de leurs travaux 
littéraires, fi utiles pour tous ceux qui veulent 
faire des complimens. Je ne comprends pas 
comment un fi grand dérangement dans les 
finances peut s’accorder avec le lyftême guerrier 
de la cour de Verfailles. Que fait la flotte An- 
gloife? elle devroit être déjà partie. Permet- 
tez , Sire , qu’à l’exemple d’un grand miniftre 
(d’Argenfon la bête) je place ici un vieux pro- 
verbe : Il faut battre le fer tandis qu’il efi chaud. 
Si tant eft qu’il y ait en Angleterre quelqu'ap- 
parence d’entamer une fois férieufement les 
négociations , rien n’eft capable de leur donner 
plus de poids qu’une fécondé entreprife comme 
celle de Belle-Isle. Toutes les gazettes nous 
annoncent de la part de cette flotte une nou- 
velle expédition fecrète ; cependant nous voilà 
au mois de feptembre , & elle eft toujours dans 
le port. J’efpère que cette expédition fecrète 
ne le fera pas autant que celle de l’année paffée , 
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qui devoit fe faire approchant dans le même 
temps, & dont perfonne n’a jamais rien appris. 
V. M. faura mieux que moi plufieurs petits 
avantages que le prince Ferdinand & le prince 
votre neveu remportent tous les jours ; ainfi. 
je ne lui en parlerai pas. 

M. Joyard , votre maître-d’hôtel , ne Tachant 
comment s'adrefiTer à V. M. , eft venu chez 
moi me prier de lui marquer qu’il avoit encore 
quelques biens à Lyon qu’il voudroit aller 
prendre , pour les joindre à ceux qu’il a ici 
de l’héritage de Pesne Ton beau-père. C’efl un 
congé de fix mois qu’il lui faudroit pour termi- 
ner entièrement Tes affaires ; & comme il trouves 
à la foire de Leipfick des occafions favorables 
pour Ton voyage, il auroit une obligation infi- 
nie à V. M. , fi elle daignoit lui en accorder 
la permilfion. V. M. le connoît depuis près 
de vingt huit ans, & elle fait bien qu’il n'eil 
pas capable de prolonger d'un jour fon voyage 
au-delà du temps que V. M. voudra bien lui 
accorder. 

Vous favez fans doute, Sire, que l’on a 
défendu aux jéfuites en France d’avoir des éco- 
liers, & qu il leur eft interdit de recevoir aucun 
novice ; cela fait beaucoup de bruit. C’eft ainfi 
que les Grecs , dans la décadence de l’empire 
d'Orient ,diiputoient fur des quefiions théolo- 
giques dans le temps qu’on leur enlevoit l’Égypte 
& l'Arménie. J’ai l’honneur d’être, & c. 
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LETTRE CXVIII. 

Du Marquis d' Argent. 

Berlin , ce ia oSobre iftfj. , 

Sire, / 

J’Ai eu l’honneur d’écrire à V. M. par la voie 
du commandant de Glogau. Je ne fais fi elle 
aura reçu ma lettre. Je lui aurois écrit de nou- 
veau, fi je n’avois voulu être certain aupara- 
vant d’une nouvelle à laquelle je ne pouvois 
ajouter foi. Lorfque j’ai fu qu’elle étoit véri- 
table , je me fuis dit à moi-même ce que je vou- 
drois que vous vous difliez pour vous confoler ; 
c’eft que, quelque génie que vous ayez, vous 
n’ê-.es pas un dieu , & qu'après avoir agi avec 
toute la prudence humaine, vous ne pouvez ni 
empêcher , ni prévoir des chofes qui paroiffene 
abfolument impoflibles. Voilà , Sire , ce qui 
vous regarde perfonnellement dans la perte de 
Schweidnitz ; mais comment une garnifon 
a-t-elle pu être forcée dans deux heures de 
temps , dans une ville qui médiocrement dé- 
fendue , doit tenir trois femaines de tranchée 
ouverte ? Je*ne condamne perfonne , parce que 
je ne fuis infiruit que par des bruits publics & 
par le rapport de plufieurs foldats de la garni- 
fon de Schweidnitz , qui ont trouvé le moyen 
de fe fauver, & qui font venus à Berlin. Mais 
quand je penfe qu’avec deux bataillons de mi- 
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lice nous avons tenu cinq jours à Berlin contre 
plus de trente mille hommes & foutenu deux 
afTauts , & qu’enfuite de cela je vois Dresde 
pris fans tirer un coup de canon, douze mille 
hommes fe rendant pril'onniers à Maxen , & le 
général Wunfch qui avoit percé , obligé de 
retourner fur fes pas par l’ordre de fon général , 
Schweidnitz enlevé dans deux heures Glatz 
pris dans quatre, je ne trouve plus fi extraor- 
dinaire la façon dont les Anglois ont agi avec 
l’amiral Bing. Je le répète encore, je ne juge 
perfonne , parce que j’ignore la caufe des évé- 
nemens ; mais celui de Schweidnitz eft fi ex- 
traordinaire , qu'il eft impolïible que tous vos 
véritables ferviteurs n’en foient outrés de dou- 
leur. Je fuis perfuadé. Sire , que vous ne tar- 
derez pas à réparer ce fâcheux accident ; mais 
il eft bien mortifiant que vous foyez occupé 
toutes les campagnes à réparer des fautes où 
vous n’avez point de part. 

Les affaires vont fort bien dans la Poméra- 
nie , & la jondtion du général Platen avec le 
duc de Wurtemberg n’a pas coûté trente hom- 
mes , pas un feul chariot de bagage ni de vivres. 
Voilà ce qui s’appelle un homme que ce Platen ! 
Les Autrichiens qui étoient à Halle fe font 
retirés cul par-dcflus tête à l’approche du brave 
général Seidlitz , qui a donné deux fois les 
étrivières cet été à l’armée de l’Empire. Je 
ne dis rien à V. M. du prince Henri , qui 
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s’efl conduit, pendant le temps que vous étiez 
entouré , avec la prudence de M. de Turenne, 
& qui nous a toujours fait afiurer à Berlin que 
nous n’avions rien à craindre. 

Les François fe font préfentés de nouveau 
devant Wolfcnbuttel , & ils bombardent cette 
place ; ils ont fait en Oil-Frife des cruautés & 
des exactions cent fois pires que celles des Co- 
faques. Le prince Ferdinand a détaché un corps 
pour les chalfer du pays de Brunfwick. Les 
Anglois ayant rappellé leur miniftre de Paris, 
agiront apparemment avec leur flotte, qui a 
relié tranquillement toute la campagne dans 
les ports de Yarmouth & de Plimouth. Il faut 
convenir que les François fe font bien moqués 
des Anglois avec leurs prétendues négocia- 
tions ; ils leur ont fait perdre tous les fruits 
qu'ils auroient pu retirer pendant la campagne 
de leurs forces maritimes. Cette conduite dé- 
fefpère tous les partifans de la bonne caufe. 

J’ai l’honneur d’être, &c. 
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LETTRE CXIX. 

Du Marquis d’Argens. 

Berlin , ce 23 octobre 176t. 

S I K. E , 

Je crois que V. M. aura reçu deux lettres 
que j’ai eu l’honneur de lui écrire depuis le 
commencement de ce mois , une par la voie 
du commandant de Glogau , & l’autre par la 
polie ordinaire. Comme je n’ai aucune nou- 
velle de V.M.,je fuis dans une grande inquié- 
tude que fa fanté ne foit altérée par les fatigues 
& par cette mauvaife faifon. Les François ont 
été châtrés & battus devant Brunfwick , ils en 
ont levé le fiège , & ont abandonné tout de 
fuite Wolfenbuttel. Cette fuite leur coûte au- 
tour de douze cents hommes tués ou prifon- 
niers. C’eft ce que vous faurez depuis long- 
temps. Les Ruffès marchent en Pologne du 
côté de Dantzick \ ils ont fait une trifte ligure 
cette année-ci , & vous les avez peints à mer- 
veille dans les deux charmantes pièces que vous 
m’avez envoyées (<z) : ils étoient réduits à une 
fi grande misère dans les derniers temps auprès 
de Colberg , que leurs Cofaques venoient de- 


(a) Voyez ci-devant tome VIII , les deux Épltres adreftces 
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mander du pain pour l’amour de Dieu à nos 
portes avancés. 

M. de Verelft , qui a eu le malheur de perdre 
fon fils unique , a demandé aux États-Géné- 
raux la permifïion d’aller en Hollande pour 
quelques mois. Il m’a prié d’écrire à V. M. 
qu’il pafferoit par Magdebourg , pour prendre 
par la voie de M. le comte de Finck les ordres 
dont elle voudroit le charger. Il feroit déjà 
parti depuis près de trois femaines ; mais l’uti- 
lité dont il pouvoir être à Berlin , s’il étoit 
arrivé quelqu’accident , l’a déterminé à diffé- 
rer fon voyage, & il féjournera encore icijuf- 
que vers le temps des quartiers d’hiver. Je ne 
faurois , lorfque je parle de ce minirtre à 
V. M., lui en dire aflez de bien ; c’ert le plus 
galant homme qu’il y ait au monde, „& chaque 
moment le rend plus cher & plus refpediable 
aux citoyens de Berlin. 

Je fouhaiterois pouvoir dans le temps pré- 
fent vous voir plus tranquille ; mais je feus bien 
que la campagne n’eft pas encore finie en Silé- 
fie , & qu’il n’y aura que la rigueur de la faifon 
qui éloignera les armées. J’en reviens , Sire, 
à mon refrein ordinaire ; confervez votre fanté 
& tout ira bien à la fin , malgré la fureur & 
l’acharnement de vos ennemis. Je vous répète 
ce que j’ai eu l’honneur de vous écrire dans 
ma dernière lettre, vous n’êtes pas un dieu , 
& il falloit l'être pour prévenir l’aventure de 
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Schweidnitz ; d'ailleurs votre campagne eft 
admirable, & l’armée Rafle efl aulli délabrée 
que fi elle avoit perdu la plus grande bataille ; 
le refle fe réparera, £< votre génie m’en eft le 
garant. J’ai l'honneur d'être, &c. 

LETTRE CXX. 

Du R.oi. 

Sans date du jour , octobre 1 76 1 . 

1 ' j A Difcorde vint auprès d' A mate & lui em- 
poifonna le cœur ; elle s'éveilla farieufe contre 
Énée. 

Vous voyez bien qu’il ne fuffit pas de fe 
battre, & qu’il eft plus difficile de réduire de 
méchantes femmes que des hommes vaillans. 
Je défire autant la paix que mes ennemis ont 
d’éloignement pour elle, & fi nous faifons des 
efforts , il faut l’attribuer à la néceffité. 

Vous pourrez vous amufer encore cette 
année-ci par les gazettes , non de ce qui fe 
pafle fur la montagne de l’Apallache & de la 
querelle des Morlaques , mais de ce qui dé- 
cidera de la liberté ou de l’efclavage de l’Eu- 
rope , qu’un nouveau triumvirat veut fubjuguer. 
Si j’en avois le choix, j’aimerois mieux me 
trouver dans le parterre , que de repréfenter fur 
le théâtre ; mais puifque le fort en eft jeté , il 
en faut tenter l’aventure. 

Heureux qui, retiré dans le temple du fage, &c. 

Je fuis , &c. 
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LETTRE CXXI. 

Du Marquis d’Arg ns. 

Berlin , ce 3 novembre 1761. 

Sire, 

Je fuis bien éloigné de croire que les événe- 
mens particuliers n’influent pas infiniment fur 
le général des affaires ; mais depuis le com- 
mencement de cette guerre , j’ai adopté une 
maxime du Télémaque de M. de Fénélon , 
pour en faire la bafe & le fondement de ma fa- 
çon de penfer. Avant que les accidens fâcheux 
arrivent , dit Mentor , il faut tout mettri en. 
œuvre pour les prévenir ; quand ils font arrivés , 
il ne rejle plus qu' à les méprifer. Ce qui m’a 
fortifié dans cette façon de penfer, c’eft que 
j’ai toujours vu que nos plus grands revers ont 
été fuivis des plus heureux éve'nemens. Tant 
que vous pourrez agir, j’aurai toujours bonne 
efpérance, & s’il ne vous refloit que dix hom- 
mes & de la fanté, je ne perdrois point l’ef- 
poir de voir à la fin échouer les projets des 
ennemis. 

On a été à Berlin dans la plus grande fur- 
prife, lorfqu’on a appris l’aventure arrivée à 
des officiers Autrichiens , prifonniers à Mag- 
debourg , dont on a découvert les confpirations ; 
cela eft épouvantable. Comment eft-ce que des 
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officiers qui ont donné leur parole d’honneur, 
peuvent y manquer aufïi indignement? Enfin , 
fi tout ce que les lettres qui nous viennent de 
Magdebourg difent, eÜ bien véritable, il y a 
de quoi faire de férieufes réflexions fur la 
police & fur la garde qu’on doit établir dans 
cette ville. 

L’armée de M. de Soubife eft enfin entrée 
en quartier d’hiver. Il a renvoyé en France 
cinquante-cinq efeadrons & vingt-deux batail- 
lons, On arme dans les ports de France pour 
agir contre l’Angleterre , & l’on parle encore 
de la confirmation des bateaux plats ; tout cela 
me paroîtroit encore plus plat que les bateaux , 
fi M. P . . . avoit voulu refier dans fa place. En 
attendant, les Anglois vont démolir Beile-Isle 
de fond en comble, pour pouvoir fe fervir de 
la grofle garnifon qu’ils font obligés d’y tenir ; 
toutes les gazettes de Londres aflurent cette 
nouvelle. Je ne fais ce que fait Voltaire ; il 
a publié une lettre pour prouver qu’il étoic 
très-bon chrétien & qu’il alloit exa&ement à 
la Meflè. Cet homme mourra comme il a vécu , 
agité de mille projets chimériques ; fon dernier 
ouvrage fur la Ruffie eft entièrement tombé. 

A propos d'ouvrage; j’ai difeontinué de- 
puis plus de deux mois ma traduction de Plu- 
tarque, que je reprendrai bientôt, & j’ai em- 
ployé ce temps à traduire le plus ancien phi- 
lofophe Grec qui nous refie , appellé Ocellus 

Lucanus ; 




Digitized by 



AVEC le Marquis d'Argrns. 373 

Lucanus ; il a fait un ouvrage fur la nécefiité 
de l’éternité du monde; il vivoit long temps 
avant Socrate , Platon , Ariftote , &c. Son ou- 
vrage eft court, mais excellent : j’y ai joint, 
fous le prétexte d’éclaircir le texte, plufieurs 
diflertations qui ne feront pas rire les ennemis 
des philofophes. Ce qui m’a engagé i faire cet 
ouvrage , que j’aurai l’honneur d’envoyer à 
V. M. imprimé, dans fept ou huit jours, c’eft 
|a mauvaife humeur où plufieurs fanatiques 
m’ont mis depuis quelque temps ; il n’y a pas 
de mois qui n’ait vu paroître cette année quel- 
que libelle contre les philofophes; entr’autres 
il y en a un intitulé : L' Anti-Sans-Souci , qui 
eft un gros volume digne d’être forti de la 
plume d’un fiacre. Je voudrois bien que vos 
ennemis militaires fuflent auflî méprifables que 
▼os ennemis littéraires ; leur grand cheval de 
bataille c’eft l’ouvrage de La Mettrie ; mais loin 
de vouloir le foutenir , lorfque je fuis venu à 
cet article , j’ai pris le parti de prouver que 
La Mettrie n’avoit jamais parlé nipenfé comme 
les philofophes , mais qu’en beaucoup de chofes 
il avoit donné dans les mêmes travers qne les 
théologiens , & ce qu'il y a de plaifant , c’eft 
que je le prouve fans répliqué. Au refte j’ai 
taché d’écrire mon livre avec le plus de dé- 
cence qu’il m’a été poflîble , & j’efpère que 
tout homme qui ne fera pas bête ou fanatique , 
ne pourra s’empêcher de convenir qu’on peut 
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Cuivre les fentimens d’Épicure & être un trè$- 
galant homme & fort utile à la fociité. Je de- 
mande d’avance à V. M. un peu d’indulgence 
pour mon ouvrage , & je la prie de vouloir ex- 
cufer les fautes qu’elle y trouvera en faveur 
du zèle qui m’a fait défendre la bonne caufe. 
J’ai l’honneur d’être , &c. 


LETTRE CXXII. 

Du Marquis d'Argens, 

Berlin, ce 12 novembre 1761. 

Sire, 

J E prends la liberté d'envoyer à V. M. le livre 
dont j’ai eij l'honneur de lui parler dans ma 
dernière lettre. Que le grec & le latin que V. M. 
verra dans cet ouvrage , ne la dégoûtent pas * 
je lui dirai que cela ne doit point embarraflèr 
ceux qui n’entendent pas ces langues ; tous les 
pa(Tages cités font fidellement traduits, & le fens 
eft toujours lié indépendamment des citations 
grecques & latines. On peut lire cet ouvrage 
enfrançois, fans trouver aucune interruption, 
& avec la même facilité que s’il n’y avoit ni 
grec ni latin. 

J’ai tâché de prouver , & de prouver invinci- 
blement dans cet ouvrage, que la morale des 
véritables philofophes épicuriens eft infiniment 
meilleure que celle des théologiens ; que toutes 
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les prétendues raifons philofophiques par les- 
quelles ils prétendent expliquer la nature divine 
& celle de l’ame , font des ballons enflés de 
Vent. J’ai admis les vérités de la religion , 
parce qu’elles étoie-nt révélées ; je rendrai bon 
compté de cette révélation dans ma traduction 
de Timée de Locres , & je la tirerai au clair. 
Mais en détruifant tous les raifonnemens des 
théologiens, il falloit, pour ne pas faire crier 
les fanatiques & les imbécilles, ne pas toucher 
à la frêle relfource de la révélation , & je m’en 
fuis même Servi avantageusement , pour détruire 
toutes les objections philofophiques des dévots. 
J’ai déjà mandé à V. M. ce qui m’a fait entre- 
prendre cet ouvrage ; j’ai été indigné des libelles 
que les janféniftes répandent à l’envi des uns 
des autres contre les philofophes , & fur-tout 
contre ce qu’ils appellent la fociété prufficnnc. Le 
maulTade & ridicule ouvrage intitulé : L’Anti- 
Sans-Souci^ a achevé de me mettre de mauvaife 
humeur , & j’ai voulu une fois pour toutes 
démafquer un tas de faux dévots & de fcribes 
mercenaires qui méritent d’être l’opprûbre de 
tous les honnêtes gens. J’ai été obligé d’aban- 
donner La Mettrie ; c’efl un enfant perdu qu’il 
m’a fallu facrifier dans le combat ; mais s’il eft 
devenu une victime nécelfaire , j’ai bien arrofé 
fon tombeau du fang des théologiens ; & j’efpère 
qu’à l’avenir on ne dira plus avec l’auteur des 
Nouvelles Eecléfiaftiques , qu’on peut juger de 

S a 
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la façon de penfer du philofophe de Sans-Souci 
& des gens-de-lettres qui l’approchent, par les 
ouvrages du médecin La Mettrie. 

Je n'ofe me flatter que mon ouvrage puilïe 
mériter l’eftime' de V. M., je connois trop fes 
lumières & la foibleflè de mes talens. Mais 
enfin , en faveur de mon zèle pour la bonne 
caufe , j’efpère qu’elle fera indulgente & qu’elle 
me pardonnera les défauts qu’elle n’appercevra 
que trop fouvent dans mon livre. Ce qui pent 
m’arriver de plus heureux , c’ett que vous me 
jugiez , Sire , non fur mon ouvrage , mais fur 
la volonté que j’ai eue en le faifant. 

J’ai l’honneur d’être , &c. 

P. S. Je prie V. M. de lire le difconrs 
préliminaire pour prendre une idée d’Ocellus 
& de fa philofophie. 

LETTRE CXXIH. 

Du Marquis d'Argtns . 

Berlin, ce #4 novembre 1761. 

Sire, 

J’Ai lu vos vers avec admiration (a) , & vous 
me les avez envoyés dans un temps où il nefalloit 
pas moins que le plaifir qu’ils m’ont caufé pour 
foulager l’abattement où m’a jeté un miférable 
mal d’eftomac qui me laifiè à peine l’ufage de la 
penfée ; mais je prends patience, & lorfque 

(a) Voyez ci-devant tome VIII ,1e Stoïcien , 24 & fuiv. 
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je fouffre ou que je languis , je répète ces vers : 

Quoi I vous ne voyez pas qu’ici-bas 1a fouffrance , 

Sans connoître Je rang , de roture ou naiflance , 

Atteint un criminel , ainû qu’un innocent ? 

Chacun s’y voit fujet , & nul n’en eft exempt. 

Je puis aifurer V, M. qu’à mon gré & félon 
mon frêle jugement, je n’ai pas vu un de les 
ouvrages où il y ait plus de force & plus de 
corre&ion que dans ce dernier. J’ai rélolu de 
l’apprendre par cœur , car c’ell un véritable 
fecours dans tous les événemens de la vie. 

Je penfebien, ainfi que V. M., que tous 
ces anciens philofophes Grecs ont été de très- 
mauvais phyficiens;mais voulant donner, dans 
les differtations que j’ai jointes à ma tradu&ion, 
une idée des différentes opinions des philofo- 
phes , en montrant la foibleffe des anciens , je 
relève la pénétration des modernes. Ocellus 
avoit peu de raifon de croire la tranfmutation des 
élémens ; mais les épicuriens parmi les phi- 
lofophes anciens nièrent cette prétendue tranf- 
mutation, & lloerhaave en prouve de nos jours 
l’impofïibilité par les plus curieufes expériences 
chymiques ; cela fait le fujet de la note où 
j’examine le fentiment d’Ocellus , de l’opinion 
duquel je ne fuis prefque jamais. V. M. verra 
que j’ai précifément dit dans la differtation fur 
l’éternité du monde ce qu’elle auroit fouhaité 
qu’Ocellus eût dit. Si V. M. me fait la grâce 
de lire mes differtations , elle verra que je n’ai 
pas fait la fauce pour le poiflbn ^ mais que 
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j'ai cuit le poiflon pour avoir le prétexte da 
faire la fauce. Palfez-moi, Sire, ce mauvais 
proverbe , parce qu’il explique bien l’idée que 
j'ai eue en traduifant Ocellus. 

Voici des temps qui me font trembler pour 
la fanté de V. M. Votre dernière lettre a un 
peu calmé mon inquiétude, car le bruit s’étoit 
répandu à Berlin que vous aviez la goutte. 
J’efpère que vous prendrez des précautions 
qui vous en garantiront pour tout l’hiver. 

J'ai vu les préfens que vous envoyez à la 
Porte Ottomane. On ne peut rien faire de 
plus riche , de plus fuperbe , & en même temps 
de plus galant. Si cela produit un bon effet , 
je ne regrette point les Comme s que peuvent 
coûter ces préfens , qui fûrement font plus con- 
fidérables que ceux que la France donne dans 
çent ans. J’ai l’honneur d’être , &c. 


LETTRE CXXIV. 

Du Marquis d' Argent. 

Berlin, ce 8 décembre 

Sire, 

Le conte que vous m’avez fait l’honneur de 
m’envoyer eft bien écrit & bien verfifié (a) ; 
mais il ne manque encore qu’une corde au 
violon , & l’habile artifte à qui il appartient , en 

*■ " - 

C'*) Voyez rj-dïvanr tome VIII , page 48. 
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jouera encore parfaitement & ne fouffrira pas 
v qu’on coupe les autres ; c’eft de quoi je fuis 
très-afluré ; & ce n’eft pas fa faute fi l’on a 
coupé la première. 

Vos changemsns dans le Stoïcien (<a) font 
plutôt des variantes que des correèlions ; caF 
il y a des premiers vers que j'aime bien autant 
que les autres; enfin les uns & les autres font 
fort bons. 

J’ai trouvé deux endroits dans les change» 
mens qui ne me paroiffent pas corre&s. 

J’ai vu George et Augufte , et le Czar , prince atroce. 

J’ai vu George et Augufte , &c. il y a là unç 
efpèce d’hiatus ; George et va fort bien , mais 
et Augufie , malgré le t qui ne fe prononce pas 
dans le mot, forme une efpèce d'hiatus ; c’eft 
là le défaut condamné par Boileau : 

Gardez qu’une voyelle à courir trop bâtée, 

Ne foit dans fon chemin d’une voyelle heurtée. 

Enfin , Sire ^ vous êtes maître en Jérufalem., 
Ce n’eft pas à un petit fcribe comme moi à con- 
damner le grand-maître du temple , à qui tous 
les myftères du fanftuaire font connus ; mais 
il me femble que ce vers devroit être changé ; 
voici l’autre endroit où je trouve à redire : il, 
ne s’agit point de poéfie , mais de la conftrudtion 
grammaticale : 

(a) Voyez cette pièce , corrigée par le Roi , ci-devant 
terne VIII , pîje 34- 

s 4 
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Quoi ! ne voyez-vous point qu’ici-bas la fortune 
Rcfpeite ni vertu , ni pouvoir , ni naiflance. 

il faut abfolument Ne refpe&e ni vertu , &c. la 
fuppreflion de ne eft une trop grande licence. 

Voilà, Sire, tout ce que la critique la plus 
auftère a pu me faire découvrir dans votre 
Stoïcien , qui , félon mon foible jugement , eft la 
meilleure chofe que vous ayez faite , parmi tant 
d’excellentes que vous avez produites. 

Il eft arrivé ici une affaire dont le récit vous 
amufera peut-être : Porporini a été accufé par 
une fille de lui avoir fait un enfant ; il a été 
condamné en juftice à payer à cette fille cent 
écus& à nourrir l’enfant dont il a été déclaré le 
père. Bien loin que Porporini ait appellé à un 
autre tribunal de ce jugement, il a d'abord 
payé les cent écus , a reconnu être le père de 
cet enfant , qu’il a pris & qu’il fait élever chez 
lui , & a été remercier fes juges de ce qu’ils 
avoient eu la bonté de réparer le dommage que 
lui avoient fait les chirurgiens de Vende. Cette 
aventure fait rire toute la ville. Je n’ai pas en- 
core vu Porporini , mais je l’ai fait prier de 
paffer aujourd’hui chez moi. On dit qu’il eft dans 
la joie de fon cœur d'être déclaré père aux 
yeux de tout l'univers. 

J’ai prié , Sire , le commandant d’envoyer 
en chiffre àV. M. une lettre qu’un homme, 
porté de la meilleure volonté , m’a écrite. J’au- 
rois mandé à V. M. tout de fuite l’original de 
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cette lettre ; mais comme il me paroît que les 
portes ne font pas extrêmement fûres, j'ai 
mieux aimé prendre la voie du commandant. 
Si V. M. ne croit pas avoir befoin de l’offre 
que fait l’auteur de cette lettre, elle verra ce- 
pendant qu’il y a des gens qui lui font vérita- 
blement affe&ionnés , & cette perfonne eft digne 
de louange à cet égard. Quoique je fois affuré 
que V. M. n’a aucun befoin de l’offre de cec 
homme , je penfe qu’elle fera fort bien de f’en 
faire remercier gracieufement par le comman- 
dant ; car l’on ne fait pas ce qui peut arriver 
dans les années prochaines , & la perfonne 
dont je parle i V. M. s’eft conduite cet été 
dans une ou deux fituations qui paroiffoient 
délicates , avec l’approbation & à la grande 
fatisfa&ion de tous les citoyens , & fur-tout de 
quelques uns des plus utiles à l’état. V. M. 
aime la vérité , & ne trouve pas mauvais que les 
gens qu’elle connoît lui être dévoués de cœur 
& d’ame , lui parlent fincérement. Ainfi , Sire , 
je fais que V. M. ne défapprouvera pas que je 
prenne la liberté de lui dire naturellement ce 
que je penfe à cefujet. 

J’ai l’honneur d’être , &c. 
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LETTRE CXXV. 

Du Marquis d' A r gens. 

Berlin , cejpy décembre 1761. 

Sire, ’ 

J’Aurois eu l’honneur d’écrire il y a dix jours 
à V. M.; mais j’ai cru que je n’aurois jamais 
plus ce bonheur. J’ai eu une inflammation 
caufée par mes maudites crampes , & l’on a 
cru pendant trois jours que j’étois hors de 
toute efpérance. A la fin , après quatre faignées, 
une boiflon d’eau de quinquina pour éviter la 
gangrène , & une légère médecine quand le 
mal a été calmé , je fuis hors d’affaire pour 
cette fois. 

J’avois regardé comme un conte ce que l’on 
débicoit fur l’aflion affreufe de Warkotfch & 
du prêtre catholique (<z) ; mais quand j’ai vu la 
citation de ces deux miférables dans les ga* 
zettes, que j’ai appris qu’ils avoient été arrêtés 
tous les deux , & qu’on les avoit laiffé échapper , 
je me fuis écrié : O Frédéric ! comment êtes- 
vous fervi , pendant que vous fervez fi bien vos 
fujets & la patrie ! 

Gottskowsky eft venu chez moi me parler 

(a) Voyez le détail de cette perfidie atroce dans la Nou~ 
y tilt î r it dt Frédéric II , par M. l'abbé Dtnirta 5 pag. 1U9 
& ftiiv. édition gr. in-dvo. d’Amllerdïm , 1/89. 
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dg fon affaire. 11 eft fort trille, parce que Ton 
crédit paroît fouffrir beaucoup de l’aventure 
qui lui eft arrivée. Il m’avoit prié de vous écrire 
à ce fujet , mais ma maladie eft venue pendant 
ce temps. Il me paroît par les raifons qu’il 
m’a dites qu’il eft innocent & qu’il étoit vérita- 
blement dans la bonne foi. Il m’a témoigné 
que cette affaire l’obligeroit par le dérangement 
qu’elle lui caufe d’abandonner une partie de fes 
fabriques : je lui ai dit de bien fe garder de le 
faire , avant qu’il eût de V. M. une réponfe ; il 
m’a promis qu’il ne prendroit aucun arrange» 
ment jufqu’alors, 

1^ es Anglois , par les manœuvres qu’ils font , 
trouveront le fecret avec trois cent foixante 
vaiflèaux de guerre de lailfer fortir huit mifé- 
rables vaiflèaux & fix frégates du port de Breft , 
qui les empêcheront de prendre la Martinique : 
ii faut qu’il y ait un démon déchaîné des enfers 
qui fe mêle de toutes ces affaires. Le feul cha- 
grin que j'avois, fij’étoismort il y a dix jours, 
c’étoit de ne plus vous revoir, & ma confola- 
tion étoit de quitter un monde auffi abominable 
& aufli infenfé. J’en dirois davantage , mais la 
foiblefîe dont je fuis encore m’en empêche. 

J’ai l’honneur d’être , &c. 
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LETTRE CXXVI. 

Du Marquis d'Argens, 

Berlin, ce 3c décembre 1761.. 

Sue, 

La foiblefle m’empêcha d’écrire , dans la der- 
nière lettre que j’eus l’honneur de vous en- 
voyer , bien des chofes dont je ne puis croire 
qu’elle foit véritablement inftruite. La douleur 
où je fuis de voir comment vous êtes fervi v 
me rend la vie à charge. Vous connoiflèz 
Sire, mon zèle pour vous; jugez donc de 
l’amertume dont mon cœur eft rempli , quand 
je fuis convaincu & que je vois de mes yeux 
que toutes les fottifes qui nous ont fait perdre 
Colberg & la moitié de la Poméranie viennent,, 
ou des brouilleries , ou des mauvaifes manœu- 
vres , des gens en qui nous avions ici toute 
notre efpérance. Si vous aviez envoyé. Sire, 
en Poméranie une de vos bottes , ou que votre 
frère le prince Henri eût envoyé une des fiennes 
pour commander , nous aurions encore Col- 
berg. L’un va au fecours de l’autre & lui mène 
douze mille hommes fans convoi , qu’il pou- 
voit prendre très-aifément avant que Butturlin 
fût arrivé en Poméranie ; il s’enfuit de cela , 
que le lendemain arrivé à Colberg, il eft obligé 
de repartir avec fon corps , pour aller chercher 
à manger; il fe laiffe couper, perd chemin fai- 
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fant le corps de Knobloch , & eft caufe que ce 
général eft fait prifonnier. L'autre , qui étoit 
refté devant Colberg , fait encore pis ; il aban- 
donne Tes retranchemens fans les détruire , pour 
faciliter à Romanzow le moyen de s’y placer ; 
il lailfe les prifonniers Rufles dans Colberg , 
pour achever d’y confumer les provifions; il 
perd deux mille hommes dans des attaques 
inutiles, & enfin, pour couronner l’œuvre, il 
k laiffe enlever à Stargarrl trois efcadrons & 
les timbales du régiment. Je ne dis à V. M . 
que ce que tous les officiers & foldats du corps 
qui eft ici , publient hautement. Malgré les fa- 
tigues énormes que ces gens ont efiuyées , ils 
font tous pleins de bonne volonté ; ce n’eft pas 
le courage qui leur manque, ni le zèle pour 
le fervice de V. M. Ho ! que vous avez bien 
eu raifon , Sire , de m’écrire plufieurs fois dans 
vos lettres que ce ne feroient pas les bras qui 
nous manqueroient,mais les têtes! Jamais pré- 
diction malheureufement plus véritable. Mais 
enfin. Sire , tout cela peut fe réparer. Le grand 
article c’eft la fanté de V. M. Voici qu’elle 
va avoir un peu de repos. On m’a dit que 
vous aviez eu une groffe fluxion dans la tête. 
Avec la fatigue énorme que vous avez efîuyée , 
comment cela peut-il être autrement ? J’efpère 
■que la chaleur & la tranquillité auront guéri 
cette douleur. Donnez-moi pour l’amour de 
Dieu des nouvelles de votre fanté. Quant à 
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moi, je commence à me remettre un peu , 
eu égard à la douleur dont mon cœur eft pé- 
nétré , je ne me porte que trop bien, 

J'ai l’honneur d’être , &c. 


LETTRE C XXVII. 

Du Roi. 

Sans date du jour , janvier 

Je ne luis encore ni mort ni enterré , mon 
cher Marquis, ma fièvre m’a quitté, & je fuis 
à préfent tout comme un autre. Votre ima^ 
ginàtion vous repréfente l’avenir avec un pin- 
ceau flatteur ; mais la mienne , moins vive Sx 
moins riante , ne me montre qu’embarras , 
peines , difficultés , dangers Sx malheurs qui 
nous menacent. J’ai à la vérité reçu des nou- 
velles de Solime; mais l’affaire n’eft pas finie ; 
on me nourrit de belles efpérances,& il me faut 
des effets ; cependant vers le io je dois rece- 
voir un courier qui nous apportera Moyfe Sx 
les prophètes. Tout va bien en Ruiïie ; je ne 
puis avoir de là-bas des nouvelles pofitives que 
le 1 6 ou le 18 de ce mois. Attendons donc y 
mon cher Marquis ; patience ; car tout ceci 
eft pour moi une école de patience , ou ma 
vivacité s’eft éteinte; Je ne vaux plus rien 
qu’à végéter, l’huile de ma lampe s’eft ufée 
avant le lumignon > tout au plus ferois je bon 


Digitized by GoogI 


AVEC IE MarQÜIS d'AuGENS* 

à faire un chartreux. Voyez après cela à quelle 
fauce vous me mettrez , fi la paix fe Fait jamais ; 
à broyer les couleurs pour la Marquife , ou à 
copier des notes pour votre viole de gambe. 
Enfin tranquillifez-vous , mon. cher; que ma 
fanté ne vous inquiète plus , & mandez-moi les 
nouvelles que vous pourrez, fur-tout les litté- 
raires. Adieu, mon cher. Je vous embraflè. 


LETTRE CXXVIII. 

Du Marquis d A r gens, 

Berliu, ce 19 janvier 176s. 

Sire, 

Je viens de recevoir dans ce moment les deux 
pièces que V. M. m’a fait la grâce de m'en- 
voyer (a) ; elles font parfaitement écrites ; je les 
ai d’abord lues deux fois de fuite, & j’ai trouvé 
deux vers qui ne font pas défettueux , mais 
dont l’un me paroît foible , & l’autre contient 
un terme dont un Romain n’a jamais pu fe fer- 
vir, car il n’a été inventé que dans le premier 
fiècle du chriflianifme. Le premier de ces vers 
eft dans Othon & le fécond dans Caton. 

Au moins à cette fois je puis vous être utile. 

Au moins à cette fois me paroît' profaïque ; 

(a) Voyez ci-devant tome VIII , le Difcours de P Em- 
pereur Othon. à fes amis , & celui de Caton d' U tique à 
fon fils , tels que le Roi les b corrigés ; l’un page 33 , 
l’autre page 37. 
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d’ailleurs il feroit plus corre& de dire au moins 
tette fois jt puis vous être utile , mais le vers 
ne s'y trouveroit pas ; cela eft très-aifé à chan- 
ger. Quant au fécond vers, il eft très «beau: 

Oui , glorieux martyr de Rome & de fes loix. . . . 

Mais le mot de martyr ne fut jamais connu de 
Caton : c’eft un terme né dans les perfécutions 
que fouffrirent les chrétiens. On peut bien s’en 
fervir aujourd’hui , parce que l’ufage l’a établi ; 
ainfi l’on dira , il eft le martyr dç la dureté 
d’un tel, il eft le martyr de fon entêtement, &c. 
mais dans la bouche de Caton, ce mot ne me 
paroît pas bien placé, fur -tout quand c’eft 
Caton qui parle, & qui parle à d’autres Ro- 
mains. Voilà , Sire, ce que la critique la plus 
févère a pu me fournir for deux pièces véri- 
tablement excellentes , & très-bien verfifiées. 

Je viens, Sire, à ce que V. M. me fait la 
grâce de me dire au fujet de mes prédirions 
de Leipfick : elles ont été très- vraies , car vous 
aviez fait la plus belle campagne qu'on pût 
faire. Mais à»coup-fûr , ni moi , ni qui que 
ce foit dans le monde , ne prévoira qu’un homme 
laifle emporter une place défendue par trois 
mille hommes dans une heure de temps. Car 
enfin, je fuppofe qu'il eût été attaqué dans les 
formes , & qu’ayant huit mille hommes de gar- 
nifon , il en eût perdu cinq à la défenfe de fes 
ouvrages extérieurs, ne roériteroit-il pas d’être 

puni. 
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puni , fi ayant encore trois mille hommes il 
rendoit fa place avant que la brèche fût faite 
au corps de la place ? Et que n’a-t-il défendu 
ce même corps de la place, s’il étoit trop foible 
pour garder fes ouvrages extérieurs ? Non , 
cela eft inconcevable , qu’un homme fe laide 
forcer derrière un rempart flanqué de bartions , 
avec un bon foffé en avant de ce même rem- 
part. Voilà, Sire, ce que fûrctnent je nHivois 
pas prévu & que je ne prévoirai jamais. 

V. M. me parle du commiflariat de la Po- 
méranie ; elle doit être cent fois mieux inftruito 
que moi, ainfije n’ai rien à dire ; mais ce corn- 
miflariat n’étoit pas en dernier lieu dans le 
Mecklenbourg à Malchin. Si j’avois moins de 
zèle pour V. M. , tout cela m’affligeroit moins; 
mais je meurs de douleur quand je vois que les 
foins , que les fatigues que vous prenez , que 
les bonnes & glorieufes chofes que vous faites , 
font détruites , ou par les étourderies , ou par 
le peu d’expérience des autres. Dans tous mes 
chagrins je n’ai qu’une confolation, c’eft de 
favoir que vous vous portez bien ; pour la 
crainte des ennemis, je n’en ai aucune, & je 
refte toujours dans la parfaite convi&ion qu’a- 
près tant d’événemens fâcheux, il faut à la fin 
qu’il arrive quelque coup heureux qui remette 
toutes les affaires dans un bon état. 

Voilà la guerre déclarée entre les Anglois 
& les Efpagnols ;j’en fuis bien-aife, & je crois 
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avoir de bonnes raifons pour cela. Les An* 
glois n'ont plus de paix particulière à faire « 
& Dieu fait à la longue ce qu'ils auroient pu 
conclure, féduits par les ceffions que leur of- 
froient les François ; d’ailleurs avec deux cents 
vaiflèaux ils font reliés les bras croifés toute la 
campagne paffée, & fe font laififés duper & 
amufer par le miniftère de Verfailles , qui cher- 
choit à faire fon traité avec les Efpagnols. Je 
crois qu’ils penferont différemment aujour- 
d’hui. Ce qu’il y a de bien certain , c’eft que 
vous leur devenez a&uellement pour le moins 
auffi néceffaire qu’ils vous le font , & cela par 
cent mille raifons que V. M. connoit fans 
doute cent fois mieux que moi. 

V. M. vit folitairement , je n’en doute pas ; 
mais certainement fi elle reffemble à un char- 
treux , je puis bien dire que je fuis un père 
de la Trappe. Il y a au pied de la lettre huit 
mois que je ne fuis pas forti une feule fois de 
mon appartement. Heureufement je fuis fort 
bien logé, & j’étourdis mon chagrin à force 
de lire les gazettes angloifes que je me fais 
traduire , & des livres grecs que j’étudie pour 
pouvoir les entendre. 

J’ai l’honneur d’être , &c. 
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LETTRE CXXIX. 


Du Marquis d'Argtns. 


Berlin , ce la janvier 176;. 

Sire, 

Votre dernière lettre a augmenté mon in- 
quiétude ; & les embarras dont je vous vois 
pour ainfi dire accablé , me font craindre qu’à 
la fin votre fanté ne s’altère entièrement ; mais 
ia nouvelle que vous aurez reçue fans doute 
peu d'heures après que vous avez écrit la let- 
tre que vous m'avez fait l’honneur de m’en- 
voyer, vous aura convaincu que la fortune 
changera à la fin fes rigueurs , & qu’elle vous 
favorifera avec autant de gloire qu’elle l’a fait 
autrefois. Enfin voilà dans l’empire de Pluton 
quelqu’un qui n’en reviendra plus pour augmen- 
ter le feu de la difcorde. Cette nouvelle nous 
a tous furpris d’autant plus qu’aucun de nous 
ne s’y attendoit \ on l’avoit débitée tant de 
fois fauffement , qu’on croyoit quand on l’ap- 
prit ici que c’était un conte. 

Le général Seidlitz a fait deux mille pri- 
fonniers dans la dernière affaire qu’il a eue 
avec Parmée de l’Empire ; cela vaut mieux que 
des prifonniers Autrichiens , puifque c’eft pref- 
qu’autant de recrues que de prifonniers. 

Il y avoit long-temps que je foupçonnois les 
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horreurs & les perfidies dont me parle V. M. ; 
mais enfin , quand les maux qu’on a voulu nous 
faire n’ont pas eu lieu , il faut ne s’en affliger 
qu’autant qu’on auroit à les craindre pour l'a- 
venir , & je vois les chofes dans une fituation 
où il eft impoffible que la mauvaife volonté de / 
certaines gens puifle avoir lieu , du moins pour 
le préfent. 

J’ai fait une grande marque à mon almanach 
au jour que V. M. m’a fait la grâce de m’an- 
noncer , & que je ne penfois pas encore fi pro- 
chain. J’ai eu l’honneur de le dire fouvent à 
V. M. ; tout ira bien à la fin , pourvu qu’elle 
jouifle d’une bonne fanté & qu’elle puifie agir. 

V. M. faura fans doute que les François 
doivent avoir remis le 6 de décembre Port- 
Mahon entre les mains des Efpagnols. S’il leur 
prenoit fantaifie aujourd'hui de faire la paix , 
qu’auroient-ils à donner en échange aux An- 
glois ? Je ne vois aucun moyen pour eux 
' d’en venir à un accommodement , que la guerre 
n’ait ou augmenté leurs pertes ou amélioré 
leur état préfent. 

On a découvert que l’envoyé de DanemarcJc 
favoit trois jours plus tôt la mort de l’impéra- 
trice de Ruffie , que l’on ne l’a apprife par tous 
les couriers qui font arrivés ici , dont le pre- 
mier ne vint que le mardi matin \ & le dimanche 
auparavant, l’envoyé dit à quelques perfonnes : 

Il eft mort une des principales têtes couronnées 
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de l’Europe. On eut beau le preffer , il ne vou- 
lut pas s’expliquer davantage. 

J’ai l’honneur d’être , fitc. 


LETTRE CXXX. 

Du Roi. 

Sans date dn jour , janvier 1762. 

Il eft Vrai , mon cher Marquis , que tous les 
événemens favorables ou fâcheux fe foccèdent 
alternativement. Nous en avons eu tant de 
malheureux, de cruels fit d’affreux, qu’il fal- 
loit bien que quelqu’autre chofe vînt y ap- 
porter quelqu’adoucifferaent. Cependant refte 
à voir jufqu’où nous pourrons porter nos eP 
pérances. J’ai été fi malheureux dans toute 
cette guerre fie par la plume fie par l’épée , 
que cela m’a donné une grande méfiance dans 
toutes les occafions , de forte que je n’en crois 
plus que mes oreilles fit mes yeux uniquement. 
Je pourrois compofer un grand chapitre des 
façons différentes dont les politiques s’égarent 
dans leurs conjectures , où les exemples ne me 
manqueroient pas , fit cela pour s'être laiffé 
emporter par leur imagination , fit avoir préci- 
pité leur jugement. Voilà ce qui me rend 
retenu fit circonfpedt. O que l’expérience eft 
une belle chofe ! Moi qui éeois étourdi dans 
ma jeunefle comme un jeune cheval qui bondit 
fcns frein dans une prairie , me voilà devenu 
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lent comme le vieux Neftor ; mais auffi fuis-je 
grifon, rongé de chagrin , accablé d’infirmités, 
& bon en un mot à être jeté aux chiens. 

Votre nouvelle de Port-lMahon eft faufle , 
mon cher, de même que celle des 2,000 pri- 
fonniers du général Seidlitz. Je ne m’étonne 
point de ces bruits de ville ; nous en avons ici 
également. Quand on remonte à leur fource , 
on les perd comme les origines des grandes 
maifons. C’eft à préfent le moment pour les 
forgeurs de contes & les fabricateurs de nou- 
velles : pourvu qu’il n’y entre ni géant ni féerie, 
tout le refte peut être croyable , & bien peu 
de particuliers fauront débrouiller la vérité tra- 
veftie en paflant par tant de bouches. Vous 
m’avez toujours exhorté à me bien porter ; le 
moyen , mon cher , quand on eft houfpillé 
comme je le fuis ? Des oifeaux qu’on aban- 
donne aux caprices des enfans , des toupies 
fouettées par des marmots, ne font pas plus 
agités & plus maltraités que je ne l’ai été juf* 
qu’ici par trois ennemies acharnées. 

Adieu , mon cher; dès que j’aurai quelque 
nouvelle adouciflànte , confolante & reftaurante, 
je ne manquerai pas de vous la communiquer 
en gros ; mais fi le contraire arrive , je vous 
le dirai de même. PuifTé-je vous donner bientôt 
de bonnes nouvelles! Adieu encore. Ne m’ou« 
bliez pas. 
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LETTRE CXXXI. 

Du Marquis d'Argens, 

Berlin , ce 2 février 1763. 

Sire, 

V Otre Majeflé peut bien penfer quelle doit 
avoir été ma joie en recevant fa lettre : c’eft le 
jour le plus heureux de ma vie. J'ai toujours 
été perfuadé qu’à la fin tous les projets de vos 
ennemis S’en iroient en fumée ; mais je craignois 
qu’avant qu'il n’arrivât quelqu’événement dé- 
cifif, vous ne fuccombaffiez fous les fatigues 
que vous avez elïiiyées depuis fix ans. Enfin , 
après un orage épouvantable le calme eft re- 
venu , & je connois trop l’étendue de vos lumiè- 
res , pour ne pas être alfuré que vous profiterez 
autant qu’il vous fera poflible du tour heureux 
que prennent les affaires. Vous devriez bien 
par pitié me donner encore quelque bonne nou- 
velle. J'ai déjà relu, fans exagération, depuis 
fix heures trente fois votre lettre , & avant que la 
journée finifTe, je la relirai bien encore autant 
de fois. Mais il me femble que vous ne m’avez 
dit que la moitié des chofes heureufes qui font 
arrivées. Vous m’avez traité comme un malade 
qui par fa foibleffe ne peut pas encore foutenir 
tout-à-fait le grand jour. Dans le fond vous 
n'avez pas mal agi pour ma pauvre cervelle , car 
encore un degré de plus de plaifir , je n’aurois 

T 4 • 


s.$6 Correspondance 

pas répondu d’elle. Oh ! fi j’avois à préfent Je 
bonheur d’être auprès de V. M. , que je lui 
dirois de chofes ! Il s’en préfente tant à mon 
efprit, que je crois que je pourrois en faire un 
gros volum': in-folio. Je voudrois bien vous 
en écrire ici quelques-unes , mais j’attends pour 
cela votre première lettre. J'ai encore befoin 
d’un élixir qui achève de rétablir entièrement 
mes forces. Je reflemble à ces malades , qui 
ayant été long-temps entre la vie & la mort» 
ont peine à fe perfuader qu’ils n’ont plus de 
techûte à craindre. J’attends donc encore une 
ou deux lignes de V. M. , pour me livrer en» 
fièrement à cette joie vive , qui nous fait goûter 
dans ce monde terreftre, les plaifirs que les 
dévots fe promettent dans le célefte. Il dépend 
donc, Sire , de V. M. de me mettre au rang 
des bienheureux , & de me canonifer tout vi- 
vant , chofe que tous les papes du monde nç 
fauroient faire. J’ai l’honneur d’être , &c. 


lettre cxxxii, 

• , • 1 • ... 

Du Marquis d'Argtns. 

Berlin , ce is février 17Ç2. 

SlK.E, 

J’Attends la première lettre de V. M. comme 
les Juifs attendent le Meflïe, & à vous dire le 
vrai » j ai grand befoin d’un peu de confolation » 
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le bâtiment croule de tous côtés , je fuis tou- 
jours incommodé depuis ma dernière maladie , 
& fi je n’étaie pas un peu mon pauvre corps , 
ii tombera bientôt par terre. J’aurois befoin 
de faire des remèdes , mais pour qu’ils agiflent 
il faut un peu de gaieté. J’efpère que la pre- 
mière lettre de V. M. m’en donnera beaucoup. 

Les Autrichiens afïèétent de répandre dans 
prefque tous les papiers publics que vous penfez 
à faire la paix avec eux. J’ai lu dans les articles 
de Vienne qu’ils ont envoyé un nouvel ambaf- 
fadeur où vous envoyez ce que j’ai vu il y a 
trois mois â Berlin. Je penfe qu'ils ne font 
courir tous ces bruits que pour faire accroire 
à certaines gens que vous ne les affilierez pas 
s’ils viennent à fe déclarer , ôz que vous avez 
offert de vous accommoder avec la cour de 
Vienne. Je me défie de tout après ce que 
j’ai vu. 

Les direfleurs de l’académie font venus chez 
moi, pour me charger de prier V. M. de vou- 
* loir bien permettre qu’un de leurs membres, 
c’eft M. Sulzer , excellent citoyen , & Suiffe de 
nation, puiffe faire un voyage de deux ou trois 
mois chez lui., pour y régler quelques affaires 
domeftiques. Ce M. Sulzer eft après M. Euler 
ce qu’il y a de mieux aujourd’hui dans l’aca- 
démie ; il eft grand littérateur & bon géomètre. 
Ajoutez à cela qu’il n'a pas un fou de penfion 
de l’académie $ il s’eft pourtant fâgement fou- 
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mis au réglement que nous avons fait ï Paca* 
démie, que pendant la guerre aucun académi- 
cien ne pourra s’éloigner fans une permiflion 
de V. M. Je prie V. M. de me répondre un 
mot fur cet article ; car nous ferions une perte 
irréparable, fi cet homme, qui n’a point de 
penfion , difoit qu’il ne veut plus être membre 
ordinaire. En vous écrivant tout ce long dé* 
tail, j’ai la fièvre, & ma lettre eft bien digne 
d’un homme qui ne jouit que de la moitié des 
facultés de fon ame. Je voudrois pouvoir , s’il 
m’étoit poffible, vous parler un peu de litté- 
rature ; mais dans le moment préfent j’en rai- 
fonnerois comme un homme qui n’a pas le fens 
commun. J’ai l’honneur d’être , &c. 


LETTRE CXXXIII. 

Du Marquis à' A r gens. 

Berlin , ce 16 février 1762. 

Sire» 

V Ous faites des miracles auffi grands que 
ceux du Meffie. Votre lettre a produit fur moi 
le même effet que les paroles du Seigneur fur le 
paralytique : Prends ton lit , vas-t-en 6' marche. 
J’étois couché avec une fluxion accompagnée 
d’un peu de fièvre ; je me fuis habillé , j’ai fauté , 
cabriolé comme un chevreuil dans ma chambre, 
& je me porte à merveille : pas la moindre 
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douleur de corps , pas la moindre inquiétude 
d’efprit. En vérité vous êtes tout-àda-fois le 
plus grand roi & le plus grand apothicaire de 
l’Europe \ vos poudres & vos émulfions valent 
mieux que tous les remèdes de la pharmacie 
ancienne & moderne. 

Si la diverfion dont V. M. me fait l’honneur 
de me parler arrive , la fortune réparera bien 
dans trois mois de temps tout le mal qu'elle a 
fait pendant fix ans ; fi elle n’a pas lieu , la paix 
avec les Rulfes & les Suédois eit un fi grand 
bien, qu’elle nous fera fupporter patiemment 
le défaut de ce fecours, dont je fens bien toute 
l’utilité. Ce qui me donue bonne efpérance 
pour la diverfion , c’eft que les Autrichiens com- 
mencent à la craindre férieufement , &je le vois 
clairement par leur affettation à faire mettre 
dans les papiers publics que vous fongez à 
conclure la paix avec eux : je fuis convaincu 
qu’ils veulent fe fervir du ftratagême d’une paix 
prochaine, pour éviter la diverfion. 

L’envoyé de Danemarck , grand prophète 
de malheur dans nos temps de chagrins , fait 
une affez trifte mine : il s’eft efforcé de répandre 
par-tout qu’il n’étoit point queftion de paix 
entre les lluffes & les Prufliens ; & quand il a 
vu arriver les prifonniers de Magdebourg, il 
a foutenu hautement à tous nos minifires d’état , 
que c’étoit un fimple échange de prifonniers, 
qui n’étoit que dans le genre de celui que vous 
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aviez fait faire par le général Willich. Nos 
bons Berlinois ont été aflez Amples pour le 
croire , & les pauvres gens étoient tous affligés. 
Le comte de Reufs vint chez moi tout conf- 
terné me raconter les dilcours du Danois. 
J’avois reçu une heure auparavant la lettre de 
V. M. , & je l’affiirai , fans entrer dans aucun 
détail , qu’il n’y avoit pas un mot de vrai dans 
tous les difcours du miniftre de Danemarck , & 
que je lui garantiflois que nous aurions fûre- 
roent la paix avec les Rufles & les Suédois. 
La joie eft revenue dans le cœur de tous nos 
Berlinois. Votre nom palfe en bénédi&ion de 
bouche en bouche ; & vous devez vous bien 
porter, car depuis vingt-quatre heures l’on a 
bu plus de cinquante barriques de vin dans 
Berlin à votre fanté. Les officiers Rufles qui 
ont pafle ici , ont marqué la plus grande joie 
d’être amis des Pruffiens ; ils ont été régalés 
magnifiquement pendant trois jours dans plu- 
fleurs maifons , où l’on a largement bu à votre 
fanté & à celle de l’empereur Pierre III, que 
Dieu béniflè & fafle profpérer ! Puiflent tous 
fes ennemis, ainfi que les vôtres, mourir de 
dépit & de honte de voir leur odieufe cabale 
détruite dans un moment , & puiflent-ils encore 
effiiyer autant de chagrins qu’ils en ont fait 
efîuyer à tant d’honnêtes gens ! Ce que je dis-lk 
n’elt pas trop d’un philofophe , mais il n’y a phi— 
lofophie qui tienne. J’ai l’honneur d’être, &c. 
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LETTRE CXXXIV. 

Du Roi. 

Sans date du jour , février 176Î. 

Je vois par votre lettre dn 1 6, mon cher 
Marquis , que vous avez à préfent exactement 
faili la fituation où font nos affaires. Vous 
comprenez tout à merveille, & vous voyez 
que votre miniftre de Danemarck n’efl qu’un 
fot. Nous avons actuellement ici un Ruffe , le 
même qui, comme courier , a paffé par Berlin ; 
je fuis tr^s*content de lui , & à moins que tous 
les principes du raifonnement humain ne foient 
des abfurdités , il faut que nous faflions la paix 
avec les RufTes & les Suédois , encore avant 
l’ouverture de la campagne. Quant à ce qui 
eft relatif à d’autres efpérances , je n’en pourrai 
avoir des nouvelles certaines que vers le com- 
mencement du mois prochain ; cela nous feroit 
bien dû , car depuis fix ans , dans quelle amer- 
tume & dans quelle douleur n’avons-nous pas 
paffé la vie ? Il faut de l’onguent pour la brû- 
lure ; croyez-moi , cela efl néceffaire & bon. 
Je fuis bien-aire de vous avoir guéri ; ce fera ce 
que j’aurai fait de mieux dans ma vie en poli- 
tique ; je fouhaite que cette lettre-ci vous ferve 
de nouveau confortatif , & qu’elle achève de 
vous tranquillifer. 
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Je vous envoie pour vous divertir une fable 
que je me fuis avifé de faire ; elle fera bientôt 
fui vie d’une autre. Je n’ai pas l’efprit afTez 
tranquille pour faire des ouvrages férieuX; je 
m’amufe aux fables. Ah î mon cher Marquis , 
quand ferai*je hors de cette maudite galère? 
Je vous avoue que pilote politique & général 
héros de romans font les plus fichus métiers 
qu'on puifle faire en ce bas monde. Épicure 
avoit raifon , fon fage ne devoit jamais fe mêler 
des affaires publiques. Peut-être ferions-nous 
mieux fi nous choififlions notre place dans le 
monde; mais le deftin fait tout, il nous jette, 
dans un emploi, & puis il faut s’y tenii^Écrivez- 
moi fi l’on eft bien-aife à Berlin ; & foyez per- 
fuadé que je vous aime toujours. Adieu. 


LETTRE CXXXV. 

Du Marquis à' A r gens. 

Berlin, ce 1 mars 176t. 

Sire, 

"V Ous me demandez fi l'on eft bien • aile à 
Berlin On y eft dans la plus grande joie. Les 
gens riches donnent des fêtes , ceux dont la 
fortune efi médiocre régalent leurs familles , 
par-tout on vous donne mille bénédi&ions ainfi 
qu’à l’empereur de Ruflie , & vous devez vivre 
tous les deux trois cents ans, fi les vœux que 


\ 


Digitized by Googl 


avec le Marquis d'Argens. 303 

l’on fait le verre à la main font exaucés. Toutes 
les gazettes étrangères parlent , comme d’une 
chofe arrêtée & finie , de l’union entre la Pruflè 
& la Ruffie ; ainfi tout le Brandebourg participe 
à la joie de Berlin , & l’on n’eft pas moins con- 
tent , Si ce qu’afïurent toutes les lettres qui vien- 
nent ici, dans les autres villes que dans la 
capitale. Quant à moi , V. M. peut être aflurée 
que fi la diverfion en quefiion a lieu dans le 
mois de mars, ma pauvre cervelle n’y tiendra 
pas : j’ai été deux jours à mettre aux petites- 
maifons à force de gaieté. Je fuis fort le fer- 
viteur de la philofophie ; mais il eft desfituations 
où Héraclite lui-mêtne diroit avec Horace qu’il 
eft doux d’extravaguer. 

je penfe bien comme V. M. qu’il nous faut 
de l’onguent pour la brûlure & que cela eft 
très-bon. C’eft le moyen d’ôter aux mal-inten- 
tionnés les moyens de nous rebrûler une fé- 
condé fois. V. M. penfe toujours bien, &dans 
eette occafion admirablement bien. 

La fable que V. M. m’a fait l’honneur de 
m’envoyer eft charmante (a), & écrite avec cette 
élégante fimplicité qui convient à ce genre de 
poème. 

La nouvelle de la ceffion de Port-Mahon 
aux Efpagnols par les François , que je mandai 
il y a quelque temps à V. M., & qu’elle re- 
garda alors comme un conte , fe vérifie : la 

(<?) Voyez ci-devant tome VII I , page 50 , les deux Chiens ic 
l’Homme. 
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France retirera trois millions de piaftres de 
cette ceflion. 

J’avois cru jufqu’à préfent que je n’auroi* 
jamais fouhaité de vieillir ; mais je me fuis 
trompé fur ce fujet comme fur tant d’autres : je 
voudrois être plus âgé de fix femaines. 

J’ai l’honneur d’être, &c. 


LETTRE CXXXVI. 

Du Roi. 

Breslau , ce 6 mars 176a. 

La joie des habitans de Berlin que vous me 
décrivez , mon cher Marquis , s’eft communi- 
quée à mon ame, & j’ai fenti un avant-goût 
de la fenfation que j’éprouverai quand la paix 
générale fera faite. Nos nouvelles de Péters- 
bourg font telles que nous les pouvons fouhai- 
ter ; il fe pourroit même au moment préfent 
que la paix y fût lignée. Je n’ai pas encore toutes 
les nouvelles d’un certain lieu ; mais je fais que 
les troupes marchent & qu’on a une grande 
peur à Vienne- J’ai tout lieu d’efpérer que je 
réuflirai. Dès que j’en ferai plus fur, je vous 
communiquerai la fatisfa&ion que ce bon évé- 
nement me caufera. Enfin , mon cher Marquis , 
les nuages orageux fe diffipent , & nous pou- 
vons efpérer de revoir un beau jour ferein , bril- 
lant des rayons éclatans du foleil. Je vous en- 
voie 
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voie un conte que j’ai fait ; j’étois plein en le 
compofant de la lefture de Bofluet & de les 
impertinentes variations , où toutes les rêveries' 
myftiques de l’école font expliquées. Fâché 
contre ces ahfurdités , je fis une fable pour me 
venger de ceux qui paflent leur vie à débiter ces 
fottifes. La grotte obfcure de l’orient eft le 
fujet de l’Allégorie, & le tout eft aflez clair pour 
n’avoir pas be r oin de commentaire. Réjouiflèz- 
vous, mon cher Marquis, & foyez tranquille 
& bien portant. Le courage me revient avec 
l’efpérance , &j’efpère encore avant de mourir 
de vous revoir à Sans-Souci, où nous philo- 
fopherons tranquillement & fans être in pericub 
mortis. Adieu , mon cher. Dieu vous bénifle ! 


LETTRE CXXXVII. 

Du Marquis d'Argens. 

Berlin , ce o mars 176». 

S I R. B , 

Le s nouvelles que V. M m’a fait la grâce 
de m’écrire font admirables, &je ne doute pas 
qu’inceflamment vous n’en receviez qui accom- 
pliront toutes vos efpérances. L’on n’eft pas 
feulement joyeux à Berlin d’être débarrafifé de 
notre plus dangereux ennemi, mais l’on eft 
charmé de voir que l’on pourra rendre à nos 
deux principaux antagoniftes tout le mal qu’ils 
vouloient nous faire, & celui qu’î's nous ont 

V 
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fait. Ce font de bonnes gens que vos citoyens 
de Berlin , fi qui méritent bien l’amitié que 
vous leur témoignez. On fe prépare ici à des 
fêtes dont je vous enverrai le récit, pour vous 
amufer , dès que le (impie armiftice ou la fuf- 
penfion d’armes aura été (ignée à Stargard. 
Jugez ce que l’on fera à la fignature de la paix 
avec la Ruflïe ; car on eft fi outré contre les 
Autrichiens & les François , qu’on fe foucie 
fort peu d’avoir la paix avec eux. 

Votre conte eft charmant, ingénieux, lé- 
ger (a) ; pas un vers , pas un mot , pas une fyl- 
labe à changer. L’idée en eft nouvelle , l’applica- 
tion très-jufte. J’ai l’honneur de le répéter à 
V. M. ; ce petit ouvrage eft charmant, vous 
y avez répandu toute la gaieté dont votre efprit 
doit fe reflentir dans l’heureufe (ituation des 
affaires. 

Je fouhaite que la diverfion ait lieu , cela 
acheveroit de punir vos ennemis de leur au- 
dace effrénée & à laquelle ils comptoient ne 
mettre point de bornes ; mais- ces fuperbes Au- 
trichiens & ces fiers François commencent à 
ne plus avoir d’avantages réels que dans les 
gazettes de Hollande , dont ils ont acheté tous 
ies gazetiers. Il y avoit dans celle du 29 fé- 
vrier, & dans celle du 2 , un démenti formel , 
qu’il y eût aucune négociation , encore moins 

(a) Voyez ci-devant tome VIII , la pièce intitulée : 
forte, page 55. 
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aucun armiftice entre la Pfufle & la Ruflïe. 
J’attends la première lettre de V. M. , où 
elle daigne m’apprendre fi je puis régaler ces 
meflieurs d’un petit ouvrage intitulé : Lettre 
d’un Baron fFtftphalien à un Bourgeois d'Am - 
fierdam ? Il y a affez long- temps que je fuis 
excédé des rodomontades autrichiennes & des 
gafconnades françoil'es. 

J’ai l’honneur d’être, &c. 


LETTRE CXXXVIII. 

Du Marquis d'Argens. 

Berlin , ce 23 mars 1762* 

Sire, 

V Otre Majefté aura fans doute reçu la lettre 
que j’ai eu l’honneur de lui écrire en réponfe 
à fa lettre du 6 de ce mois } ainlî je ne lui 
redirai point ici combien j’ai trouvé ingénieux 
& d’un goût charmant fon petit ouvrage en 
vers. Les grandes & bonnes occupations que 
vous avez aftuellement , doivent emporter 
même vos momens ordinaires de loifir. Je ne 
puis pourtant m’empêcher de vous mander 
deux chofes fort plaçantes, dont vous faurez 
peut-être déjà la première. Le roi de France 
a nommé au moment de la naifTance un bâtard 
qu’il a eu d’une demoifelle de Ramon , duc 
de Vendôme & prince légitimé du fang. On 
prétend que fi cette maitreffe avoit accouché 

Y a 
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à Verfailles , la Poinpadour étoit renvoyée 
fur le champ, & que M. de Richelieu avoir 
arrangé cette affaire le mieux qu’il avoit pu 
pour la faire réufHr. Cette nouvelle vient de 
l’ambaffadeur de Hollande , à qui celui de Paris 
l’a écrite. 

L’autre aventure fait beaucoup de bruit à 
Verfailles. Le jour que le maréchal de Broglio 
fut exilé , on jouoit ï Paris, à la comédie fran- 
çoife , T ancrède de Voltaire ; il y a dans la fcène 
cinquième ou (ixième du premier adle , des vers 
dont le fens & les paroles difent à peu près : 
T ancre de eft un héros ; malgré la cabale qui 
le fait exiler , le peuple l'aime & connoît fort 
mérite. Soit que l’a&rice eût en vue d’appli- 
quer cet endroit h M. de Broglio , ou qu’elle 
cherchât à les bien déclamer, ces vers firent 
un grand effet fur tout le parterre , qui les 
appliqua à M. de Broglio } on frappa des 
mains avec excès , & força l’aétrice â les ré- 
péter plufieurs fois. La cour a ordonné att 
lieutenant-général de police de pourfuivre cette 
affaire. L’aftrice a été obligée de prêter fer- 
ment qu’elle n’avoit fongé à autre chofe qu’à 
bien jouer fon rôle , & l’on a arrêté une foixan- 
taine des applaudiffans , contre lefquels on inf- 
truit un procès en forme. Y a-t-il rien de plus 
ridicule , fi ce tl’eft les arrêts des parlemens 
pour chafièr les Jéfuites & ceux du confeil 
pour les protéger ? Cela occupe plus Paris 
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que la Martinique , où toutes les gazettes af- 
furent que les Anglois , après ayoir été re- 
poufles deux fois , ont enfin débarqué douze 
mille hommes de troupes réglées. 

J’ai l’honneur d’être, &c. 


LETTRE CXXXIX. 

Du Jtoi. 

Jlreslau, fans date du jour, mars 17 6z. 

"V Otre lettre , mon cher Marquis , m’a trouvé 
avec la fièvre ; c’elt une récidive d’une fièvre 
épidémique qui court ici la ville, &dontCatt 
pourra vous faire la defcription. Vos deux nou- 
velles de Paris ont bien le caraftère de la fri- 
volité , déefle de ce pays. Cependant je ne crois 
pas que madame Ramon , accouchant à Ver- 
failles, auroit fait chaflèr la Pompadour, parce 
que le roi de France eft un homme d'habitude , 
& qu’il a placé fa confiance dans cette femme-là, 
qui depuis fept ou huit ans gouverne fon royaume 
à fa fatisfattion : & quand même cette malheu- 
reufe feroit chafTée , ne penfez pas que j’y 
gagnafle grand’chofe. Il s’eft formé dans ce 
pays-là une fa&ion faxonne qui me feroit éga- 
lement contraire. Quelle petitefle de la cour 
de faire le procès à des poliflons qui ont ap- 
plaudi à ces vers de Tancrède ! En vérité , tout 
cela eft bien miférable , de même que ce con- 

V 3 
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trafte du conCeil & du parlement pour & contre 
les Jéfuites. Mais, mon cher Marquis, ma 
tête eft fi foible , que je ne puis vous en dire 
davantage, finon que l’empereur de Ruflie eft 
un homme divin , auquel je dois ériger des 
autels, Adieu , mon cher Marquis. Je n’en puis 
plus. 


LETTRE C XL. 

Du Marquis d'Argens. 

Berlin , ce 26 mars «762. 

Sire, 

J’Ai eu la douce fatisfa&ion de pouvoir parler 
pendant deux heures de fuite de V. M. avec 
M. de Catt , qui a bien voulu contenter ma cu- 
riofité & répondre à toutes mes queftions. Com- 
bien de fois ne vous ai-je pas plaint ! Mais j’en 
revenois toujours à dire : Enfin , grâces au Ciel , 
tous ces maux font palfés , & il ne nous refie 
que des fujets de joie. M. de Catt m’a dit qu'il 
avoit rencontré auprès de BreslauM. le comte 
de Hordt ; ainfi vous aurez encore appris bien 
des nouvelles qui vous auront inliruit de chofes 
farisfaifantes. 

J’ai lu avec un plaifir infini votre réponfe à 
M. d'Alembert ; il n’y a rien qui doive ni qui 
puilïè le fâcher , c'eft une plaifanterie ingénieufe 
fans fiel & fans aigreur. Mais en vérité & les 
géomètres & d’Alembert & l’académie fran* 
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coi le , tous ces gens-là deviennent des fous. 
Qu’eft»ce donc que cet efprit philofophique fi 
vanté, qui conduit à préférer le Tafle à Virgile, 
& à débiter d'un air important & décifif tant 
de paradoxes ? Voilà comme , du temps de 
Sénèque & de Lucain , le goût du fiècle 
d’Augufte commença à péricliter. 

M. de Catt va paffer trois jours à Witten- 
berg, pour parler à fon compatriote, qui l'a 
prié de faire la moitié du chemin de Berlin à 
Leipfîck , étant preiTé de retourner en Suiife. 
Je félicite V. M. d’avoir une perfonne qui lui 
*ft auflï véritablement attachée que M. de Catt: 
elle fe reffouviendra de ce que j’eus l’honneur 
de lui écrire à fon fujet l’année paflee au mois 
d’avril. J’avois appris bien des choies que j’ai 
encore plus éclaircies dans la fuite , qui me 
prouvoient combien il étoit eflentiel que V.M. 
n’eût dans l’intérieur de fes appartemens, & 
pour dépofitaire de fes papiers , que des gens 
d’une probité connue , & qui vous fuflènt en- 
tièrement dévoués. V. M. m’a fait la grâce de 
m’écrire qu’elle permettoit que je priife les eaux 
à Sans*Souci. Je profiterai de cette grâce, fi 
elle veut bien le permettre , vers la fin du mois 
prochain , pour remettre entièrement ma fanté , 
& pour faire ma cour à V. M., lorfque j’aurai 
le bonheur de la rèvoir , avec une afliduité qui 
répare le chagrin que m’a donné fou abfence» 

J’ai l’honneur d’être , &c. 

V 4 
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LETTRE CXLI. 

Du Marquis d’Argens. 

Berlin , ce 29 mars 1762. 

Sire, 

Je réponds à la lettre que V. M. m’a fait 
.l'honneur de m’écrire , dans le moment où je la 
reçois. L’homme n’eft pas fait pour être heu- 
reux long- temps. J’étois tranquille , joyeux 
depuis quatre jours, & voilà que l'incertitude 
où je fuis lur l’état de votre lanté me caufe 
mille inquiétudes. J’efpère pourtant que votre 
maladie n’aura point de fuites, Arque ces fièvres 
épidémiques qui font à Breslau, font comme 
celles que nous avons ici à Berlin, où prefque 
tout le monde a été malade depuis une quinzaine 
de jours ; mais ces maladies, même les plus 
opiniâtres , n’ont guère duré que lèpt ou huit 
jours. 

Ce que V. M. me fait l'honneur de me man- 
der au fujet de l’empereur de Rufiie, me fait 
un double plaifir. Le premier, c'eft quefi vous 
êtes incommodé du corps , vous devez avoir 
l'efprit content , & cela contribuera pour beau- 
coup au rétablilfement de votre fanté. Le fé- 
cond, c’ell que j’efpère que l’amitié que ce 
grand prince vous témoigne avec tant de rai- 
fon , en vous unifiant tous les deux d’intérêts. 
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comme de fentimens d’affe&ion v conduira enfin 
ces troubles à leur fin & nous amènera la paix. 
Quand pourrai-je donc avoir le plaifir de vous 
voir tranquille? 

V. M doit juger de l’inquiétude où je fuis. 
Je la prie inftamment, fi elle n’a pas le temps 
de m’écrire un mot, dans les occupations dont 
je vois qu’elle doit. être accablée, de me faire 
favoir par un des domefliques de fa chambre 
l’état de fa tinté. Je vous jure que je ne vivrai 
pas jufqu’à ce que je reçoive de vos nouvelles. 

Vous devez, Sire, avoir été bien content 
du prince de Prufle ; tout le monde qui l’a vu 
à Magdebourg en dit ici mille biens. V ous faites 
toujours de très-bonnes chofes, mais celle de 
l'avoir fait venir auprès de vous eft excellente, 
par cent & cent mille raifons. Il profitera plus 
aujourd'hui dans un jour , qu'il n’auroit fait 
dans fix mois à Magdebourg. Je .demande en- 
core en grâce à V. M. des nouvelles de fa 
fanté. 

J’ai l’honneur d’être , &c. 
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LETTRE CXLII. 

Du Marquis d’Argens. 

Berlin, ce 3 avril 17(52. 

Si r b» 

V Otre dernière lettre , dans laquelle vous me 
faites la grâce de m’apprendre que vous n'avez 
plus de fièvre , a achevé de metranquillifer ; car 
M. de Catt étant allé à Wittenberg pour voir 
fon parent , je ne favois ce que c’étoit que cette 
fièvre , & il me venoit fans cefie les idées les 
plus trilles , en penfant à celles qui avoient régné 
à Bresla a l’hiver que j’y étois. Heureufement 
le comte de Hordt, qui partit deux jours après 
la lettre que vous m’aviez fait l’honneur de 
m’écrire , dit ici que vous n'aviez eu qu’une 
fièvre de rhume. Ce fut le comte de Reufs qui 
me donna cette bonne nouvelle, & vint exprès 
chez moi ; je l'aimois beaucoup auparavant , 
parce que c’eft un bon & excellent citoyen , qui 
vous eft dévoué de cœur & d’aine ; mais je l’aime 
encore davantage aujourd’hui , & s’il m’avoit 
donné cent mille écus , il ne m'auroit pas fait 
le quart du plaifir qu’il me fit. 

Voilà la Martinique prife. Outre les avan- 
tages ineftimables de cette conquête, les fuites 
en font des plus utiles. Trente-quatre vaifleaux 
de guerre qui fe trouvent tout-à-coup en état 
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d’agir contre les Efpagnols, & une armée de 
16,000 hommes de troupes réglées ; ce qui 
vaut une armée de 80,000 en Europe. Outre 
ce premier avantage 7 en voici un fécond auffi 
confidérable. Un tremblement de terre vient 
de détruire une partie de Carthagène en Amé- 
rique -, les remparts &r les fortifications font pref- 
que tout à bas , & les deux forts de Sainte-Mar- 
guerite qui défendoient l’entrée du port , en- 
tièrement détruits ; il n’y a rien de plus certain 
que cette nouvelle , le détail de ce défaire eft 
dans toutes les gazettes. Voilà Pondichéri & 
le Cap-Breton des Efpagnols détruits, fans qu’il 
en ait coûté la moindre peine aux Anglois. 

Je ne vois ni noir ni blanc. Je ne vois pas 
noir, parce que nous avons tous nos derrières 
libres , que nous pouvons employer cette cam- 
pagne contre les Autrichiens l’armée que nous 
avions contre les Rufles , & le corps que nous 
oppofions aux Suédois ; car d’ailleurs vous 
aurez pu vous appercevoir par mes lettres que 
je n’ai jamais fait que très-peu de fond fur les 
gens que j’ai fréquentés avec M. d’Andrefel ; 
ainfi n’ayant jamais fondé fur eux la moindre 
efpérance , ils n’entrent pour rien dans ma façon 
de penfer. Je ne vois pas entièrement blanc , 
parce que je fais que la plus grande prudence 
d’un général peut être rendue inutile par la 
bétife ou par la lâcheté des fubaltemes ; & mal- 
heurcufement je n’ai que trop d’exemples de 
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cette vérité. Mais j'efpère en vos lumières 
en vos talens fupérieurs ; & vous Tuppléerez 
i ce qui pourroit manquer. Vous me direz : Si 
le .prince Ferdinand étoit battu ? Pourquoi le 
fera-t-il , puifqu’il a toujours battu fes ennemis 
jufqu à préfent? Mais fi le prince Henri avoit 
quelque -défavantage ? Pourquoi étant plus fprt. 
qu’il n'a jamais été, n’agira-t-il pas auffi bien 
qu'il a fait jufqu’à préfent ? Mais enfin fi l’em- 
pereur de Ruftje venoit à mourir ? Pourquoi 
raourra-t-il ? il eft jeune , il fe porte bien , & 
nous ne Tommes plus dans le fiècle de la Médi- 
as- Mais fi moi , roi de Pruflè, j’étois battu ? M . 
Si cela arrive jamais , je confens que l’on me 
coupe la tête» J’ai l’honneur d’être, &c. 


LETTRE CXLIIL 

Du Roi. 

Ce 8 avril 1762 . 

V Ous êtes gai & de bonne humeur , mon 
cher Marquis , & ce ne fera pas moi qui vou- 
drois vous affliger par mes rêves mélancoliques. 
D’ailleurs penfer triftement ou gaiement ne fait 
rien aux chofes ; elles vont leur train , & l’évé- 
nement bon ou mauvais , il faut enfuite le rece- 
voir , & dévorer fon chagrin , fi la fortune nous 
eft contraire. Je fuis à préfent dans les négocia- 
tions par-deflus les yeux j tout va à. Couhait à 
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Pétersbourg, & j’ofe vous dire que ce pays, 
dont vous n’efpérez rien, remplira ce que j’en 
attends, mais un mois plus tard que je ne l’au- 
rois défiré. Sur la fin de mai il y aura un beau 
fabbat dans cette pauvre Europe , & ce fera 
de cette façon-là que nous trouverons la fin de 
cette détefiable guerre. Je relis à préfent l’Hif- 
toire de Fleury, dont je m'accommode très- 
bien ; cela tiendra bon jufqu’au mois de juillet ; 
c’eft une pièce de réfiftance qui fournit des ali- 
mens pour une demi-campagne. Je ne vous en 
dis pas davantage à préfent , mon cher Marquis. 
J’attends de grandes nouvelles , que je vous 
enverrai toutes chaudes , dès que je les aurai 
reçues. Adieu, mon cher, je vous embraffe. 


LETTRE CXLIV. 

Du Marquis d'Argens , 

?crlin, ce u avril 1763. 

S 1 K E , 

La lettre de V. M. a fait haufler mes efpé- 
rances de dix degrés. Elle me parle de ma 
gaieté. Quelque grand qu’elle foit, je la trouve 
encore fort modelle , & je regarde comme un 
miracle que ma pauvre tête ne fe foit pas tota- 
lement démontée depuis le mois de février. 
Mais fi ce dont vous me parlez au fujet des 
gens que j’ai vus autrefois avec M. d’Andrefel 
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a lieu, je ne réponds plus de rien, & je ferai 
peut-être obligé de me faire mettre une tren- 
taine d’épingles dans le derrière, pour déter- * 
miner les efprits vitaux vers les parties baffes , 

& les empêcher de fe porter avec trop de rapi- 
dité au cerveau. Plaifamerie à part. Si jamais 
j’apprends que les mouvemens que vous: atten- 
dez ont été effe&ués , je ne réponds pas que 
la joie ne faffe en moi quelque révolution trop 
grande. Je fens trop la conféquence d’un évé- 
nement tel que celui que vous efpérez , j’ea 
vois trop bien les fuites heureufes , pour être 
véritablement tranquille jufqu’au moment que 
je le faurai arrivé. Permettez-moi , Sire , de 
vous citer ce vers d’un de nos meilleurs poètes ; 

Je le fouhaite trop pour le croire fans peine. 

Mais j« vois tant de chofes bonnes d’un autre 
côté , que j’attends avec patience celle que je 
fouhaite le plus aujourd’hui. 

Vous favez fans doute , Sire, que les Anglois 
ont pris à la Martinique trente-fix vaiffeauX 
corfaires des plus confidérables qu’euffent les 
François ; la perte de cette isle leur coûte d’ufl 
feul article trente raillions de livres. On em- 
barquoit pour la France toutes les années de la 
Martinique cent mille caiffes de fucre , à fîx 
cents livres la caiffe : cela fait foixante millions 
de livres de fücre. Mettez la livre de fucre à dix 
fous , qui font la valeur de trois de nos anciens 
gros ; vous trouverez , fans grand calcul , que 
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eela fait trente millions de livres, par consé- 
quent le double de ce que peut rendre Télec» 
torat de Hanovre dans la plus floriflante paix. 
U eft vrai que ce font les fujets du roi de 
France & non pas lui qui perdent ces fommes 
confidérables ; mais la plaie n’en eft pas moins 
grande pour le royaume , & elle faignera long- 
temps. 

On dit ici que vous faites mettre en ordre 
le château de Charlottenbourg. Si V. M. fe 
rappelle les jolies tapifleries de papier pour les 
chambres des officiers & des dames que je lui 
fis voir à Leipfick,& qu’elle veuille en employer 
quelques-unes, vu le bon marché, une cham- 
bre ne coûtant guère que quarante écus mon- 
noie courante , l’entrepreneur de la fabrique de 
Rheinsberg , qui eft un gentilhomme du prince 
-Henri, & qui eft venu me prier de le recom- 
mander à V. M. , lui enverra tous les plus 
beaux échantillons. 

M. de Catt fe porte mieux ; il a trouvé ici 
un chirurgien fort habile , qui Ta déjà très- 
foulagé, & qui lui promet de le mettre en état 
dans une douzaine de jours d'aller rejoindre 
V. M. & de faire la campagne fans incommo- 
dité , pourvu qu’il veuille fe ménager un peu , 
& ne plus être auffi mauvais écuyer que faint 
Paul de chrétienne mémoire. 

On dit dans tous les papiers publics que la 
flotte qui a pris la Martinique va rendre une 
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vifite aux Espagnols à la Havane & leur ertl» 
prunier à coups de canon quelques millions de 
piaftres Ainfi foït-il ! 

J’ai l’honneur d’étre, &c. 


LETTRE CXLV. 

Du Marquis d' A r gens. 

Berlin , ce 33 avril I7Û2. 

Sire, 

Je me doutois bien , par certaines chofes que 
j’avois lues dans Its papi rs publics , des mau- 
vaifes manœuvres qu'un faifoit dans une cour, 
où depuis le changement de miniflère la foi- 
bleffe paroît avoir fuccédé k la fermeté , malgré 
les avantages inefpérés que la fortune femble 
vouloir donner à des gens qui en favent fi mal 
profiter. J’efpère que fi les anciens fujets de 
Mithridate fe mettent en mouvement, tout ira 
à merveille, & que vous pourrez laifler faire à 
ceux qui fe conduifent contre toutes les règles 
de la politique autant de fottifes qu’ils vou- 
dront, fans qu’elles vous portent préjudice. 
J’attends donc avec une impatience infinie la 
confirmation des nouvelles des anciens ennemis 
de Pompée. J'ai beaucoup plus de foi en leurs 
promtfies qu’en celles des gens que j’ai vus 
autrefois avec M. d’Andrefel. 

J'ai prié M. de Catt, qui anra l’honneur 

de 
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de rendre ma lettre à V. M. ^ de lui dire une 
ehofe qui peut lui être utile que je crois 
né devoir pas confier au panier , parce qu’on 
ne fait ce qHï peut arriver à un voyageur. Le 
mêmé M. de Catt} avec qui j’ai eu la eonfo» 
lation de m’entretenir tous les jours de V. M., 
pourra lui dire le genre de vie que j’ai mené 
depuis dix mois. 

J’ai l'honneur d’être, êcc. 

j 

> ... ; • \ r 'T 

L E T T R E CXLVI. 

Du: Marquis tT A r gens. 

• : 1 .■( ! . • 

Sans date du jour , avril 1762. 

Si r. e , 1 . 0 ‘ ' 

J u 

’Avois oublié de remettre à M. de Catt les 
deux pièces de M. d’Alembert que V. M. 
m’avoit fait la grâce de me communiquer. J’ai 
l’honneur de lés lui renvoyer : il y a dans tout 
cçla du bon, du fingulier & du mauvais. Il 
eft fâcheux qu’au beau génie du fiècle de 
-Louis XIV fuccède un efprit de paradoxe , qui 
tôt ou tard ruinera le bon goût , & détruira à la 
fin le bon r ens. 

V . M. travaille donc fur les Pères de l’Églife ? 
J’avois eu l’honneur de lui dire plufieurs fois 
qu’il ne manquoit plus à Tes lectures qu’une 
douzaine de tomes in»folio , après quoi elle 
pourroit difputer avec Dom Calmet & tous les 
. Bénédi&ins de l’univers. 


X 
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. Je parcours l’Écriture , & les 'remarques 
que je fais doivent fervir aux notes que je 
fais fur Timée de Locres , dont j’ai traduit 
les ouvrages , qui n'ont jamais paru en langue 
yulgaire. C’eft un fou de la première clafle 
que ce Timée de Locres , pas un mot de bon 
fens dans fes ouvrages ; mais fa philofophie a 
fervi de bafe à celle des Pythagoriciens &r des 
premiers Chrétiens, & cela me fournit de bonnes 
difTertations. 

J’ai quitté V. M. balbutiant le grec , & je la 
reverrai le fachant comme les Dacier & les 
Saumaife. C’eft aux chagrins que j’ai efiuyés 
depuis dix-huit mois que je fuis redevable de la 
connoilfance d’une langue qui fert à mon amufe- 
ment. Il falloit que je mourufle de douleur , 
ou qnej’occupafle mon efprit, pour le diftraire 
des chagrins que lui caufoit cette maudite 
guerre. Soyez perfuadé. Sire, qu’après vous, 
perfonne n’a été plus fenfible aux malheurs que 
nous avons efliiyés quelquefois. J ’étois accablé 
par deux mortelles inquiétudes ; la première 
regardait le fort de tout l’état ; mais la fécondé, 
qui étoit bien plus confidérable , tomboit fur 
votre perfonne. Enfin , grâces au Ciel , voilà 
toutes nos inquiétudes finies , & j’efpère dans 
peu de mois avoir le plaifir de voir V. M. tran- 
quille Su heureufe dans le feiit de la paix, goû- 
tant un doux repos que fes veilles & fes fatigues 
ont bien mérité. 
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J’attends aujourd'hui ou demain une lettre 
de V. M. Je fuis dans la ferme efpérance que 
j'y trouverai la confirmation des bonnes nou- 
velles que V.M. m’a fait la grâce de me mander, 
& qui m'ont caufé une joie qui m’a rendu 
entièrement la fanté. 

J’ai l’honneur d’être, &c. 

LETTRE CXLVII. 

Du Roi, 

Il restai, ce 29 avril 1-62. 

Je commençois à languir comme une fleur qui 
n’a pas été arrofée de long-temps , lorfque Catt 
m’a rendu votre lettre. Cette divine rofée m’a 
ranimé & m’a donné une nouvelle vie. Il ait 
plaifant , mon cher Marquis , que vous tra- 
vailliez fur le nouveau Teflament & moi fur les 
Pères de l’Églife. Quel démon nous a fourni ces 
idées ? Dites-moi par quel concert notre efpric 
s’ett-il dirigé en même temps fur ces matières ? 
Je crois que nous n’en favons rien ni l'un ni 
l’autre. Je vous avoue que je m’étonne de 
l’égarement extrême de l’efprit humain toutes les 
fois que je relis ces difputes fur des dogmes & 
des myflères Cependant je ne vous dis rien que 
ce que vous favez déjà , & je vois d’ici à votre 
air que vous voulez de bonnes nouvelles. Je me 
trouve aflez heureux pour vous fervir comme 
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vous le délirez. Du côté de la Ruflie, j'attends 
le courier avec le traité de paix & l’alliance 
de la part de la Suède. Les médiateurs crèvent 
tous les chevaux de pofte , pour arriver , & 
ligner tout de fuite la paix. Ce n’eft pas encore 
tout , le fuccefleur de Mithridate fe met ac- 
tuellement en campagne & m’envoie un grand 
fecours , & ces peuples que le foleil regarde en 
nailfant, font en mouvement également : les 
traités font faits, tout eft arrangé, de forte que 
nous pouvons compter fur l’accomplifiement de 
mes efpérances. Ce font des nouvelles qui fe 
font fait attendre ; mais elles font fi bonnes , 
qu’on peut leur pardonner leur lenteur. 

J’efpère donc à préfent avec fondement que 
l’année préfente fera la clôture de nos travaux» 
Catt m’a parlé du pauvre comte Gottert comme 
d’un homme à l’agonie. Hélas ! je me retrou- 
verai à Berlin que des murailles & vous , mon 
cher Marquis ; plus de connoilfance , perfonne, 
& moi j’aurai furvécu à toute cette malheureufe 
génération. J’ai quelqu’affaire qui m’empêche 
de continuer. Je vous en dirai davantage dès 
que j’aurai du loifir. Adieu , mon cher , mon 
bon v mon unique Marquis. Je vous erobrafie 
de tout mon cœur. 
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LETTRE C X LV III. 

Du Marquis d'Argens. 

Berlin , ce 3 mai i;>5a. 

S IR. B, 

V Otre Majefté aura pu juger d’avance de la joie 
que j’aurois en recevant la dernière lettre qu’elle 
m'a fait l’bonneur de m'écrire. J’ai été d’autant 
plus charmé, que connoifTant tout le bien qui 
pou voie arriver de l'Orient, je n’avois jamais 
été perfuadé que ce bonheur nous arrivât. C’eft 
à préfent , Sire , qu’il faut fonger â conferver 
votre fanté , pour achever de conduire toutes 
les chofes à leurs perfe£lions , fit venir enfuite 
fe tranquillifer à Sans-Souci , & fe refaire de 
toutes les fatigues énormes que vous avez 
efluyées depuis fix ans fans relâche. 

Je n'ai aucune nouvelle littéraire 4 faire 
favoir à V. M., mais deux qui prouvent que 
les méchans font quelquefois punis , s’ils ne le 
font pas toujours. La Pompadour a perdu un 
œil, & l’autre aura bientôt le même fort; cette 
femme aura le deftin d’Œdipe ; c’eft toujours 
quelque chofe pour prouver la Providence , 
quoiqu’il faudroit qu’elle eût le fort de Car- 
touche pour faire un argument convaincant. 

Les Jéfuites vont être entièrement détruits 
en France j leurs collèges font déjà fermés & 
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leurs biens donnés en partie aux régens qui fe- 
ront chargés de l'inftruétion des jeunes gens. 
Voilà un événement auquel toute l’Europe ne 
s'eft pas attendue. J’ai l’honneur d'envoyer 
à V. M. uneeftampe qu’on a gravée à Paris, 
très-mal exécutée, mais dont l’idée ell aflèz 
ingénieufe : tous les ordres de moines font dans 
un crible , que le premier préfident remue , 
tous les Jéfuites tombent des trous du crible 
comme l’ordure du froment qui repréfente les 
autres ordres & qui redent dans le crible , ainfi 
que le bled y demeure lorfqu’on le nettpie. 

La lettre de V.M. m’a donné un fi grand 
courage , que voyant que tant de différentes 
nations vont ouvrir leurs campagnes , je vais 
auffi faire l'ouverture de la mienne ; & puifque 
V. M. a eu la complaifance de permettre que 
je prenne les eaux à Sans-Souci , je Tordrai de 
mon étui , dont je n’ai pas bougé depuis dix 
mois, & j’irai annoncer aux nymphes & aux 
dieux de la Havel qu’ils reverront bientôt 
V. M. fur leurs bords heureux. Puiflè ce jour 
arriver au plus tôt! J’ai l'honneur d’étre , &c. 
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LETTRE CXL1X. 

Du Roi. 

Brcslau , ce 8 mai 

Vous m’avez fourni, mon cher Marquis, le 
meilleur ragoût du monde pour ma table ; j y 
ai produit votre eftampe des Jéfuites ; tout le 
monde a dit Ton mot fur ce fujet , & nous avons 
ri, ce qui n’eft pas ordinaire dans ma maifori 
depuis les tribulations que nous avons fouffertes. 
Les François font de plaifans fous ; j aime des 
ennemis qui donnent occafion de rire , & je 
hais mes Autrichiens rébarbatifs , bouffis d or- 
gueil & d’impertinence, qui ne font bons qu à 
faire bâiller , ou â infulter les malheureux. Je 
n’ai aucune nouvelle à vous apprendre aujour- 
d’hui ; j’attends mes couriers d’une heure à 
l’autre. Vous trouvez peut-être que depuis 
quelques mois j’attends toujours des couriers i 
cela eft vrai ; cependant ils arriveront â la fin , 
& il n’y aura que notre impatience qui aura 
fouffert de ces délais : ce n’eft pas une affaire ; 
on y gagne plutôt en foumettant ton inquiétude 
naturelle à un petit cours de patience qui nous 
fait avancer dans la morale pratique & dans 
l’étude de la fageffe. Je raffemble a&uellement 
l’armée & je mets la dernière main aux prépa- 
ratifs de cette campagne. Veuille le Ciel qu elle 
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foit heureufe & la dernière de celles que j’au- 
rai à faire ! 

Je fnis bien-aile que vous alliez à Sans- 
Souci ; mon imagination fanra où vous trouver; 
je vous fui vrai dans la maifon & dans les allées 
du jardin jufqu'an parc ; je dirai : A prêtent le 
Marquis joue de la viole, à cette heure il com- 
mente le nouveau Teftament grec, le voilà ré- 
pétant avec Babet des leçons de tendrefle , 
dans cette allée il fait des projets de politique , 

& revoyant mes appartenons il fe reflbuvient 
de moi. Enfuite j’aurai un petit dialogue en 
idée avec vous ; mais quelque nouvelle de 
Daun viendra à la traverfe difliper cette illufion 
agréable , & autant en emporte le vent. Ma 
lituation n’eft pas encore à l’abri de certains 
nuages qui obfcurciflent de temps à autre la 
férénité de quelques rayons qui me luifent ; 
cela m’inquiéteroit beaucoup , fi je n’avois vu 
par i’expérience que tout le mal que l’on craint 
n’arrive pas. Le trouble va devenir général dans 
toute l’Europe , & je m’imagine que quand 
toutes les cervelles fe feront détraquées jufqu’au 
dernier point , la raifop . alors leur reviendra 
tout*d’ut>coup , comme à des gens attaqués 
de la fièvre chaude, qui après uq.long accès 
de frénéfie tombent dans un fommeil profond 
& recouvrent leurs 1 fçns: au réveil. Qup ceti' 
heureux, moment fe fait, long temps attendre , 
& qu’il en coûte pour que l’Europe en travail 
. / - - 
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accouche de cette paix tant déHrée i . . Soit en 
paix, loit en guerre , heureux ou malheureux, 
abfent ou préfent , vous me retrouverez toujours 
le même, c’eft à-dire , vous aimant & vous eûi- 
mant comme j’ai toujours fait. Adieu, mon 
cher Marquis , & bon foir , je vais me cou- 
cher. 


LETTRE CL. . 

Du Marquis tCArgens. 

Potsdam , ce 18 mai 176a. 

Sire, 

Me voici arrivé depuis hier dans le délicieux 
féjour de Sans-Souci, &j'y apprends aujour- 
d’hui par une lettre qu’on m'écrit de Berlin que 
vous avez battu le corps du général Beck , & 
fait huit bataillons prisonniers. Vous traitez 
au (fi mal les Autrichiens en Siléfie que le prince 
Henri en Saxe. Voilà un bon commencement 
de campagne , & li les chofes qui , félon ce que 
je conje&ure , doivent arriver au commence- 
ment du mois prochain, ont lieu, je ne doute 
pas que vous ne revoyiez avant la fin de cette 
année les bords heureux de la Havel , & que 
vous ne veniez voir les fuperbes chofes que 
vous avez fait faire à Sans-Souci & que je 
confidère toujours avec une nouvelle admiration. 
Tout eft ici dans le. plus bel ordre du monde. 
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Battez Jonc, pour l’amour de Dieu, ces maudits 
Autrichiens le plus fouvent que vous pourrez, 
pour que tous vos fujets aient à la fin le plaifir 
de vous voir heureux & content après tant de 
traverfes. 

J’ai eu l'honneur d’envoyer à V. M. les 
Métaphyfiques chimères de d’Alembert fur la 
poéfie & fur l’hiftoire. Peut-on , avec autant 
d’efprit & de géométrie qu’en a cet homme , 
être auffi peu conféquent ? Je crois qu’à la fin 
nos meilleurs écrivains diront comme le père 
Canet : Point de raifon , Monfeigneur, que cela 
eft fage , point de raifon ! 

Voilà V. M. au milieu des fatigues & des 
dangers. Que je ferai content lorfque je l*en 
verrai délivrée ? Quant à moi, inutile fardeau 
de la terre , je paffe ma vie à fouhaiter la paix , à 
étudier deschofes peu agréables, & à apprendre 
des mots. 

Les Jéfuites font renvoyés de la cour de 
France, leurs collèges entièrement fupprimés, 
leurs novices renvoyés ; & l’on parle de leur 
exil total du royaume comme d'une chofe qui 
doit arriver au mois d’août. Je croirois volontiers 
que le miniftèrea découvert quelques manœu- 
vres de ces honnêtes gens qui font inconnues 
au public & qu’on veut garder dans le filence. 
Il eft certain que deux jours après l’affaflinat 
du roi , deux Jéfuites furent mis à la Baftille , & 
l’on n'a plus fu ce qu’ils étoient devenus. Ajoute» 
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à cela que lori'que Damiens vint à Paris , il 
fortoic de chez les Jéfuites d’Arras. Que ferez- 
vous li la paix de tous ces infeétes venimeux ? 
Les princes catholiques vous donnent uu bel 
exemple. 

Je ne vous dis tout ceci , Sire, que pour 
vous faire penfer à l’aventure qui vous eft arrivée 
la campagne dèrnière. Je ne comprends pas 
pourquoi l*on n’a pas déjà condamné & puni en 
effigie ce miférable Warkotfch. Votre trop 
grande douceur me fait fouvent enrager : les 
méchans ont befoin d’être contenus par la 
crainte. 

J’ai l’honaeur d’être , &c. 


LETTRE CLI. 

Du Marquis d' Argent. 

Pots dam , ce 34 mai 17C0. 

Sire, 

J’Ai l’honneur de répondre à V. M. dans le 
moment même que je reçois fa lettre : elle doit 
juger du plaifir qu’elle m’a caufif. Non- feulement 
nous voyons a&uellement le port après une 
horrible tempête , mais nous entrons dans ce 
port, où nous oublierons bientôt tous les maux 
pafles. On m'écrit de Berlin que la joie y a 
été exceffive ; le courier y eft arrivé à dix heures 
du foir, & toute la nuit le peuple a été dans 


332 Correspondance 
les rues & les maifons éclairées aux fenêtres. 
On n’a pas moins été joyeux à Potsdam ; mais 
on le feroit encore plus , fi on avoit le bonheur 
de vous y voir. Je me flatte que cet hiver la 
guerre fera finie. L’alliance avec la Ruflie 
vaut toutes les alliances des peuples circoncis & 
incirconcis ; avec ce feul fecours je regarde la 
paix comme affurée avant quatre mois ; & fi 
✓ certaines gens tiennent leurs promefies & fe 
mettent en mouvement, il eft impoflible que 
vous ne foyez pas à Sans-Souci avant le mois 
de feptembre. La reine de Hongrie , à ce que 
difent des lettres de Vienne qui viennent de 
très-bonne main , pafle la moitié de fa vie depuis 
quelque temps à prier la Vierge, & l’autre à 
pleurer. Je fouhaite , pour la punir des maux 
que fon ambition a faits depuis fept ans au genre- 
humain, qu’elle ait le fort des fceurs de Phaëton,. 
& qu’elle fe fonde en ean. 

J’ai l’honneur d’être , &c. 


L E T T R E CLII, 

t Du Roi. 

Bettlem, ce 25 mai 1 76». 

Je me félicite , mon cher Marquis , de ce 
que Sans-Souci peut vous fervir de demeure 
agréable pendant les beaux jours du printemps , 
& s’il ne dépendoit que de moi , tous les évé- 
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nemens fe feroient déjà arrangés de façon que 
je pourrois vous y joindre ; cependant il faut 
encore ajouter la campagne qui va s’ouvrir aux 
fix précédentes , foit que te nombre de fept 
qui paflè pour myftique chez les péripatéti» 
ciens &les moines, doive être rempli, & qu’il 
foit dit de toute éternité dans le livre des def» 
tinées , que nous n’aurons la paix qu’après fept 
campagnes , il faut que nous en pallions par-là. 

. Mon frère a bien débuté en Saxe; mais je ne 
fais quels contes on fait fur notre chapitre. 
Nous cantonnons encore ; il n’y a que quelques 
partis de houfards en campagne , & ni Daun , ni 
Beck , ni tous les autres Autrichiens ne font 
attaquables jufqu’à préfent. Notre campagne 
ne peut commencer au plus tôt qu’au ao juin ; 
jufqu’à ce temps ne vous attendez pas de notre 
part à des coups d’éclat. 

'J’ai déjà penfé aux moines de Siléfie ; dès 
que j’ai appris qu’on les chalToit de France , 
j’ai fait mon petit projet en conféquence, & 
j’attends à avoir nettoyé le pays d’ Autrichiens , 
pour pouvoir y faire ce qui me plaît. Vous 
comprenez donc , mon cher Marquis , qu’il 
faut attendre que la poire foit mûre pour la 
cueillir. Quelle différence de revoir Sans-Souci 
à préfent , après y avoir demeuré avant laguerre ! 
de comparer l’état de profpérité où nous étions 
alors avec notre misère préfente , la bonne fo- 
ciété qui s’y rafiembloit avec la folitude , ou la 
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mauvaife compagnie qui nous refte! Tout cela, 
mon cher Marquis , m’afflige , & me rend 
trille & rêveur. 

Je fuis fort de votre fentiment au fujet de 
d’Alembert; il vaut mieux ne point écrire que 
de dire des paradoxes ou des pauvretés. Blaife 
Pafcal, Newton & cet homme-ci, tous trois 
les plus grands géomètres de l’Europe , ont dit 
force fottifes ,l’un dans fes Apophthegmes mo- 
raux , l'autre dans fon Commentaire fur l’Apo- 
calypfe , & celui-ci fur la poéfie & l’hiftoire. 
La géométrie pourroit donc bien ne pas rendre 
l’efprit auflî jufte qu’on le lui attribue. Le pré- 
jugé favorable à la géométrie en avoit fait un 
axiome; ce n’eft pas même un problème après 
les trois grands géomètres que je viens de citer , 
& qui ont tous trois li pitoyablement raifonné. 
Tenons-nous-en, mon cher Marquis, aux arts 
d’agrément. La perfeélion n’eft point faite pour 
nous ; on a quelqu’indulgence pour les écarts 
d’un poète, on les met fur le compte de fon 
imagination ; mais on ne pardonne rien au 
géomètre, il doit être exa£t& vrai. Pour moi , 
qui fens qu’on ne fauroit l'être toujours , je 
m'attache plus fortement que jamais aux agré- 
mens de la poéfie & à toutes les parties des 
études qui peuvent orner & éclairer l’efprit ; 
ce feront les hochets de ma vieillefle avec les- 
quels je m’amulèrai jufqu’à ce que ma lampe 
s’éteigne. Ces études , mon cher Marquis , 
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adouciffent l’efprit & font que l’âpreté de la 
vengeance , la dureté des punitions , & enfin 
tout ce que le gouvernement fouverain a de 
févère , fe tempère par un mélange de philo- 
fophie & d’indulgence, néceflàire quand on 
gouverne des hommes qui ne font pas parfaits , 
& qu’on ne l’eft pas foi-même. 

Enfin , mon cher Marquis , foit âge , foit 
réflexion , foit raifon , je regarde tous les évé- 
nemens de la vie humaine avec beaucoup plus 
d’indifférence qu’autrefois. Quand il y a des' 
chofes qu’il faut faire pour le bien de l’état , 
j’y mets encore quelque vigueur; mais, entre 
nous foit dit , ce n’eft plus ce feu impétueux 
de ma jeunefie, ni cet enthonfiafme qui me 
polfédoit autrefois. Il eft temps que la guerre 
finiflè, car mes homélies baiflent , & bientôt 
mes auditeurs fe moqueront de moi. Adieu, 
mon cher Marquis; je fouhaite de vous don- 
ner d’agréables nouvelles ; vous aurez dans 
peu celle de la paix avec les Suédois; pour les 
autres, vous ne les aurez qu’à la fin de juin. 
Aimea-moi toujours , & fouvenez-vous d’un 
philofophe militaire , plus errant que dom Qui- 
chotte & tous les chevaliers de la Calprenède. 
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LETTRE CLIII. 

Du Marquis d‘ Argent. 

Potsdam , ce! juin 1762. 

S IR E , 

Si vos courierS fe font fait autant attendre 
que le Meflie , ils ont produit de plus grands 
effets ; il fallut au Melïie & à fes difciples 
quatre fiècles pour amener au chriftianifme un 
empereur Romain , & il ne vous faudra que 
quatre mois pour ramener à la raifon nne im- 
pératrice. C’eft bien un autre miracle de rendre 
une femme raifonnable que debaptifer un prince 
qui chercboit à fe faire un parti parmi les chré- 
tiens qui pût le garantir de fes ennemis. Si 
je n’avois pas été prévenu depuis quelque 
temps-, les deux dernières lettres que j’ai re- 
çues de V. M auroient bien pu produire fur 
moi le même effet que la joie de la paix a 
caufé fur la tête d’un des principaux miniftres 
de Berlin ; ïe pauvre homme en eft devenu fou 
le jour du Te Deum ; il a fait mettre dans toutes 
nos gazettes qu’il prêcheroit le lendemain en 
vers , & il a fait véritablement fon fermon , où 
toute la ville eft accourue. Ses confrères font 
fort fcandali r és , & ne parlent de rien moins 
que de fufpendre le prédicateur poëte. Si vous 
continuez de m’écrire d’auüi bonnes nouvelles , 

ne 
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hé foyeâ donc pas étonné , Sire , fi l'on vous 
écrit que j’ai Fait un difcours en lingua francat 
ijui eiï le provençal àlgirianïfê , à l’académie 
des fciences. En vérité, à là levure de vos 


dernières lettres, j’ai été pendant plus d'iiné 
heure conime un homme pétrifié & que la joié 
rend entièrement llupide. Il Faut , comme lé 
dit Fort bien V. M. , avoir fenti l’état où nous 
étions il y a fix mois, pour cohnoitre tout lé 
bon & le merveilleux dé celui où nous Ibmihes 
aujourd’hui. 

J’ai eii la fatisFa&ion d’étre le premier qui 
ait célébré votre union avec l'empereur dë 
lluflîe, ce brave & digne prince , que le Ciel lé 
comble de toutes fes Faveurs ! . . DèS que j’eus 
reçu la lettre de V. M. , je priai à dîner les 
bourg-meftres êc pltifieurs des bons bburgéois 
de Beriin ; j’empruntai de la maifon-de-villé 
deux petits canons de quatre livres dé balle j 
dont les bourgeois fe ferveht dans léurs fêtes ; 
je les fis conduire fur ie chemin au pied de la ” 
colonnade de Sans-Souci, & depuis midi juf- 
qu’à fept heures du foîr que dura le dîné nous 
tirâmes 80 coups de canon , en buvant à votre 
Famé & à ceile de l’empereur votre bon allié. 
Hier dimanche les bourgeois firent à Potsdam 
de grandes réjouiffances ; je les ai pourtant 
prévenus de trois jours. 

Je voudrois être plus vieux d’un mois ; ce*f 
pendant je trouve qu’il h’éft pas gracieux dd 
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vieillir; mais je fens tout le plaifir que j’aurai, 
dans les mois de juillet , d’août & de feptembre. 
Quoique je fouhaice la paix avec la plus grande 
impatience , je ferois pourtant fâché de la voir 
conclure avant que vous n'ayez reçu de la 
reine de Hongrie urie bonne bouteille de baume , 
qu’elle eft obligée de vous donner pour gué- 
rir toutes les cicatrices qui pourroient refier 
aux bleffures qu’elle nous a faites. 

Permettez que je vous dife une petite pa- 
rabole : Un honnête homme traverfoit une 
certaine forêt ; trois brigands l’attaquèrent » 
lui firent plufieurs blefiures , & non contens de 
lui voler fon argent, ils vouloient encore le 
tuer. Il arrive pendant ce temps deux braves 
gens qui volent au fecoursde l’honnête-homme, 
& fe faififlent des larrons. Un des défenfeurs 
du voyageur lui dit: Croyez-moi, tuons vos 
ennemis. Si nous les laiffons aller, avant d’ar- 
river à la fin de votre courte vous avez encore 
une autre forêt à paifer ; ces gens-là iront de 
nouveau vous y dreflèr des embûches. Le 
voyageur crut le conteil de ceux qui l’avoient 
garanti : les brigands furent exterminés, & il 
acheva fa route en fûreté... Cen’eftrien d’avoir 
culbuté par terre fon ennemi, fi l’on ne prend 
des précautions pour qu’il ne puilfe plus nous 
attaquer en fe relevant. 

Je termine ici mon flyle oriental , & j’ai 
l'honneur d’être, &c. 

- > 1 , . . 

• * *• - • i 
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lettre cliv. 

Du Roi. 

^ J te 8 juin 1 7 r,a. 

Vous platfantez , mon cher Marquis, dans 
votre lettre fur mes couriers. Le malheur eft 
que tout ne va pas auflï vite que je le vou- 
drons. Voilà la paix des Ruflfcs, qui eft à la 
vérité un événement très-avantageux, mais qui 
m a dérangé d’un autre côté dans ma négociation 
a Conftantinople. Il faut bien des chofes pour 
mettre tant de têtes fous un bonnet, principa- 
lement pour concilier des intérêts aüflï diffé- 
rens. On négocie, le temps fe palTe, & nous 
ne fortons point d'embarras. Les Tartares mar- 
chent ni plus ni moins. C'eft toujours cent 
mille hommes, & il f au t efpérer qu’en les met- 
tant en jeu , les autres fuivrotft? 

Votre parabole eft admirable. Il faut des 
moyens pour la pratiquer. La grande difficulté 
eft d'abattre cette puiflance ; le refte fera aifé. 
On va vite en fpéculation , mon cher Marquis , 
Se lentement en befogne , parce qu'on ren- 
contre cent empéchemens dans fon chemin. Je 
m’abandonne à la dôftinée qui mène le' monde 
k fon gré : les politiques & les guerriers ne 
font que des marionnettes de la Providence ; 
inftruraens néceflàires d’une main invifible , 
nous giflons fans favoir ce que nous faifons ; 
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fouvent le produit de nos foins eft le rebour* 
de ce que nous efpérions. Je laiffe donc aller 
les choies «comme il plaît à Dieu , travaillant 
dans l’obfcurité & profitant des conjonctures 
favorables lorfqu’elles fe préfentent. Czerni- 
chef elt en marche pour nous joindre. Notre 
campagne ne commencera que vers la fin de 
ce mois , mais alors il y aura beau bruit dans 
cette pauvre Siléfie. Enfin , mon cher Mar- 
quis , ma befogne eft dure & difficile , & l'on 
ne fauroit dire encore pofitivement comment 
tout ceci tournera. Faites des vœux pour nous, 
& n’oubliez pas un pauvre diable qui fe dé- 
mène étrangement dans fon harnois , qui mène 
la vie d’un damné, & qui malgré tout cela vous- 
aime & vous eftime fmcérement. Adieu. 


L ’.E* J T R E CL V. 

Du Marquis d'Argens. 

lierlin , fans date du jour , juin 1 7 6s-. 

Sire, 

II s’en faut bien que je plaifante fur vos cou* 
riers ils ont apporté de trop bonnes nouvelles. 
Je veux que les Turcs *ie faffent aucun mouve- 
ment cette année ; la fituation des affaires me 
paroît cependant admirable. Je ne fuis pas M, 
Euler ; mais je fais pourtant affez calculer pour 
voir que Soixante mille Ruffes & vingt mille 
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Suédois font quatre-vingt mille ennemis de 
moins ; que vingt-cinq mille hommes que nou9 
avions contre les llufles, cinq mille contre les 
Suédois, font trente mille hommes, auxquels 
vingt mille Rulfes réunis , forment une armée 
de cinquante mille hommes, qui peuvent agir 
cette année contre les Autrichiens. Quant aux 
Turcs, je n’y ai jamais compté, parce que 
j’avois vu & lu une lettre écrite le 20 d’avril de 
Conflantinople , par un minière très-bon pruf- 
lien, à un autre miniflre aulli pruflien que moi, 
c’eli tout dire , qui l’aliuroit que tout étoit 
tranquille à Conilantinople, & que les Turcs ne 
marcheroient point cette année : mais pourvu 
qu à leur place les cent mille Tartares qui font 
en marche , achèvent de tenir leurs promeffes - , 
je ne vois pas la reine fort à Ton aife. Je con- 
viens que fi les Turcs avoient marché , cela 
finifibit l'affaire dans deux mois ; mais fi cent 
mille Tartares entrent en Hongrie, il faudra 
bien que les Autrichiens détachent pour le 
moins un corps de vingt mille hommes. Dès 
que j’apprendrai que ce détachement a lieu. , 
je jugerai de la certitude de la promeflè des 
Tartares, & j’en tirerai un augure certain pour 
la paix au mois de novembre ou de décembre. 

S'il faut en croire les papiers anglois, & 
fur-tout le Monitor , la fagefle de Salomon ne 
règne pas dans les confeils d’état à Londres. 
Il paroît contre le favoritifme du comte Bute 

Y 3. 
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des pièces bien fortes & bien énergiques. La 
harangue de M. Pitt au parlement eft digne 
de Démoftbènes , & avec tout cela , voilà le duo 
de Newcaftle , qui après avoir fervi quarante» 
cinq ans la maifon de Hanovre , & avoir mangé 
cinq cent mille livres flerlings pour fott fervice, 
eft obligé de demander fa démiffîon ; il a géné* 
reufement refufé fix mille livres flerlings de pen- 
sion qu’on lui a offertes. Que diroiè à tout cela 
je bon roi votre oncle , s’il revenoit au monde , 
& à bien d’autres chofes que je n’ofe confier 
au papier, mais que V. M. devine aifément? 
Si l’événement arrivé en Rufiie ne montroit 
pas le peu de fondement de tous les projeu 
humains , ce qui le palfe en Angleterre en feroiç 
une excellente preuve. 

J’ai l’honneur d’être , &c. 


LETTRE CLVI. 

Du Roi. 

Ce vj juin 1765. 

Si j’entrois avec vous dans le détail , mon cher 
Marquis » fur ce qui s’eft paffé en Orient, vous 
trouveriez peut-être que j’avois raifon de croire 
qu’il arriveroit de bonnes chofes là-bas. Cer- 
tainement tout n’eft pasdéfefpéré,& il me relie 
des lueurs favorables. Le Tartare doit être en 
pleine marche , & pour lui je me flatte au 
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moins qu’il me donnera une vingtaine de mil- 
liers d’auxiliaires. A Conflantinople, il y a une 
rébellion parmi les janifl’aires ; ils en veulent 
au grand- vifir : au départ de ma lettre ,1a hui- 
tième partie de la ville étoit déjà en cendres , & 
l’incendie duroit encore. Vous avez bien rai- 
fon de dire que nos raifonnemens fur l’avenir 
& tout ce qui e(t conjecture politique n’eft que 
frivolité. Qui peut en mieux parler que moi , 
qui me vois agité depuis iix ans de toutes les 
tempêtes politiques de l’Europe, toujours près 
de faire naufrage , confervé jufqu’ici comme 
par miracle , & néanmoins toujours dans de 
nouvelles fortes de dangers ? Tout ce qui fe 
paffe en Rutfie n’a pu être prévu par le comte 
de Kaunitz ; tout ce qui s’eft paffe en Angle- 
terre & dont vous ignorez ce qu’il y a de plus 
odieux, n’a pas dû entrer dans mes combinai- 
fons. De tout cela il réfulte que l’on fait le 
métier de dupe quand on gouverne des états 
dans des temps d’agitations & de troubles, 
C’ell ce qui me dégoûte fur- tout de ce travail 
ingrat & infru&ueux , & qui me ramène plus 
que jamais à l’amour des lettres , que l’on peut 
cultiver en filence & dans le fein de la paix. 
Un homme de lettres opère fur quelque chofe 
de certain ; au-lieu qu’un politique n’a pref» 
qu’auCune donnée. 

‘ Lès Rufles nous joindront le 30 ; leur ar- 
rivée terminera notre inaCtion. Je tenterai de* 
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pecfief les grandes aventures , au rifque de ca 
qui pourra en réfulter. Vojci le feptième a&e 
de cette tragédie ; la pièce eft trpp longue { 
l’empereur de Rulîie y a fait la péripétie ; i| 
faut que je travaille au dénouement pour la 
terminer le moins mal que ppflible. Une mul* 
titude d’arrangemens préalables m’occupent à 
préfent ; il faut tout difpoier & tout prévoir 
autant que cela le peut ; ajoutez à cela la viva- 
cité des négociations qui fe font à préfent , 6c 
vous jugerez facilement des foins, des em-, 
Jarras 6c du travail qu’il m’en coûte, 6c du 
poids que mes pauvres épaules portent. Enfjn, 
pion cher Marquis , nous touchons aux événe- 
piens qui vont décider de cette campagne 6c 
de toute cette guerre ; il faut fe résigner à les 
attendre patiemment , puifque la moindre partie 
de ce qui doit arriver , dépend de nous. Adieu , 
pion cher. Vivez en paix, écrivez-moi fou- 
yent , & comptez fur mon amitié. 


LETTRE CL VII, 

JD u Marquis d' yfr gens. 

Btrliu , ce si,’ juiij 176a. 

Sire, 

Oserois-je demander M. ce que font 
nos bons amis les Taftares? jv^joudrois bien, 
qu’ils fulTent déjà çn Hongrie. 
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Les Danois ont fait ce que nous aurions dû 
faire ; ils ont emprunté à coups de canon un 
million d’écus des Hambourgeois ; j’en fuis 
fâché , parce que ce font les Danois qui ont 
cet argent ; mais d’ailleurs le peuple eft en géné- 
ral Autrichien à Hambourg. Je me réjouis de 
voir les villes impériales qui font dévouées fans 
raifon à la cour de Vienne , punies par cette 
même cour, qui tire parti de tout. 

Je ne doute pas que la bataille que les 
François viennent de perdre en* Allemagne , 
n’augmente le crédit de M. Pitt dans le par- 
lement i il y avpit prédit de la façon la plus 
afïurée , dans fa harangue , ce que le prince 
de Brunfwick vient d’accomplir. 

Tout le monde dit' ici que vous avez en 
Silélte la plus belle armée de l’Europe. Puifle- 
t-elle répondre aux efpérances de fon roi qui 
la commande , & montrer par fa valeur qu'elle 
eil digne de fon chef ! 

Je remercie infiniment V. M- de la bonté 
qu’elle a eue de me permettre de refier fix fe- 
maines à Sans-Souci. Je retourne à Berlin dans 
quatre jours , pour êçre à portée de recevoir 
plus promptement des nouvelles de la fanté & 
des viftoires de V. M. 

J’ai l’honneur d’ètfe, &c, j) 
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L E T TRE CL VIII. 

Du Roi. 

Bunzelwitz , ce 4 juillet 176s. 

Je n’ai point , mon cher Marquis , de ce beau 
papier orné de contours élégans qui donne tant 
de grâces aux lettres de vos compatriotes, fans 
quoi je m’en fervirois pour vous répondre. 
Vous voudrez donc bien que je vous mande fur 
ce papier-ci tout Amplement ce qui fe paffe. 
Vous nous retrouvez dans ce camp où nous 
fûmes fi long-temps l’année paflee ; nous allons 
adtuellement entrer dans les montagnes, pour 
tourner le maréchal Daun , & l’obliger de ren- 
trer en Bohème. Je ne fais jufqu’à quel point 
nous réufiirons ; cependant il n’y a rien autre 
chofe à. faire. C’eft une grande entreprife que 
celle de débufquer un habile général de toutes 
les pofitions avantageufes qu’il a prifes d’avance. 
La fortune y fera fans doute beaucoup ; mais 
qui peut fe fier à cette volage ? 

Vous me demandez des nouvelles du Tar- 
tare. On me mande qu'il va m’envoyer tout 
à préfent des troupes ; U lettre ett du 1 1 juin. 
Cette diverfion aura lieu plus tard que je ne 
l’avois efpéré ; mais' elle fera toujours effet. 
IVotre paix & notre alliance avec la Ruflie , 
admirables d’un côté , ont caufé d*un autre quel- 
qu’altération dans les bonnes difpofitions où. 
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Soient les Orientaux ; refte à favoir fi nos enne- 
mis n’en profiteront pas. Toute la politique , 
mon cher Marquis , eft appuyée fur un pivot 
mobile , & l’on ne peut compter fur rien avec 
certitude ; c’eft ce qui m’en dégoûte prodigieu- 
fement. Les calamités des années paffées, la 
ruine de la plupart des provinces , jointe à 
toutes fortes de malheurs qui me font arrivés , 
m’ont rendu plus philofophe ou plus indiffé- 
rent fur toutes les chofes humaines que Socrate 
ne pouvoit l’être : je parviendrai bientôt à une 
inquiétude parfaite. Il eft temps, mon cher 
Marquis , que cette guerre finilfe ; je ne vaux 
plus rien , mon feu s'éteint , mes forces m’aban- 
donnent , je ne fais plus que végéter ; avec cela 
on peut encore fervir d’ornement à lalaure d’un 
cénobite , mais on n’eft plus propre au monde. 

Le prince Ferdinand a remporté un avantage 
confidérable fur les François ; j’en fuis bien-aile. 
J’aurois déliré que l'affaire eût été plus déci* 
five ; 4,oot> hommes de 80,000, refte 76,000 ; 
c’eft plus qu'il n’en faut pour le prince Ferdi- 
nand, qui n'en a que 50,000 au plus à leur 
oppofer ; mais cela lui fait gagner du temps , 
& cet échec décourage un Soubife , un des plus 
médiocres généraux qu’aient eu les François^ 
Mon pauvre margrave Charles eft mort ; j’en 
fuis fenfiblement affligé , c’étoit bien le plus 
honnête homme du monde. Il faut que nous 
allions tous là-bas le rejoindre i un peu plus tôt. 
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un peu plus tard , c’eft la même chofe. Adien, 
mon cher Marquis. Écrivez-moi quelquefois , 
& foyez perfuadé de mon amitié. 

11 ■■■ ■■ ■ ■ « 
LETTRE CLIX, 

Du Marquis d' A r gens. 

Berlin , ce 14 juillet 176s. 

S lit B» 


LJ Ne fluxion fur un œil , qui a été affez forte , 
ne m’a pas permis d'écrire plus tôt à V. M. Elle 
vient d’exécuter, fans perdre un feul homme, 
par les plus belles manœuvres qu'elle a faites , 
ce qui paroiflbit ne pouvoir avoir lieu qu'après 
une ou deux batailles. Vous voilà donc maître 
de toutes les montagnes de la Siléfie & des 
paffages • dans la Bohème? Je fouhaiterois y * 
voir toute votre armée rendre aux Autrichiens 
le mal qu’ils nous ont fait , & forcer enfin ces 
hommes infenfés à finir une guerre qui fait de* 
puis fept ans le malheur de l’Europe , & que 
le feul orgueil autrichien & la folie ftançoife 
entretiennent & fomentent avec tant de fureur. 

On dit ici comme une chofe fûre que l'empe- 
reur de Rufîïe vient de prendre le comman* 
dement de fon armée* Si mes défirs étoient ac- 
complis par la Providence , ce bon & digne 
prince ne feroit venu ea Allemagne qu’à la paix 
générale. Tout le bonheur & toute la tranquiU 
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lité de l'Europe réfident fur fa perfonne &c. i 
V. M. fent tout ce que contient cet &c. 

J’ai vu ici le minière Rufle qui vient d’an- 
river ; c’eft, à ce qu’il me paroit, un homme 
très-fage , très-attaché à fon maître , Sa entière- 
ment dépouillé du ridicule myftérieux de la 
plus grande partie des politiques Sa de bien des 
îniniftres. Je fuis convaincu que V. M. fera 
contente de celui-ci, s'il a jamais l’honneur de 
la voir. 

Quand aurons-nous donc , Sire , le plaifir 
& le bonheur de vous voir ici P Jamais le Meflié 
ne fut attendu avec plus d’impatience, & jamais 
fon arrivée ne fut aufli nécefîaire aux Juifs , 
que la vôtre ne peut l’être. Mais je fens, ainlî 
que tous les gens raifonnables , qu’il faut prendre 
patience , Sa fonger qu’après avoir obligé vos 
ennemis à faire la paix , vous rétablirez bientôt 
ce que votre abfence peut avoir dérangé. Le 
proverbe le plus vrai , Sire , c’eft celui que , 
quand le chat n’y eft pas , les rats danlent. 

J’ai l’hocneur d’être , Sac. 
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LETTRE CLX. 

Du Roi. 

Sans date dn jour , juillet 176a, 

iVos affaires » mon cher Marquis , commen- 
çoient à prendre un train affez honnête, quand 
tout-à-coup je me vois dérangé par un de ces 
événeraens politiques que l'on ne peut prévoie 
ni empêcher ; vous l’appïendrez de refte. La 
paix que j’ai faite avec la Ruffie fubfifiera ; 
mais l’alliance s’en va à-van-l’eau. Les troupes 
retournent toutes en Ruffie , & me voici réduit 
à moi -même. Cependant nous avons encore 
Frotté deux détachemens d’ Autrichiens \ il faut 
Voir fi cela pourra nous mener à quelque chofe 
de foüdç i j’en doute , & me voilà de nouveau 
dans une fituation gênante , difficile & délicate. 
Je fuis la toupie de la fortune, elle fe moque 
de moi. Nous avons pris aujourd’hui mille 
hommes & quatorze canons ; cela ne décide de 
rien , & tout ce qui ne décide pas , augmente 
mon embarras. Je crois bien que beaucoup de 
chofes vont de travers à Berlin & autre part. 
Mais que voulez-vous que je vous dife ? Le 
deffin qui mène tout ell plus fort que moi , je 
fuis obligé de lui obéir. J’ai le chagrin dans le- 
cœur , mon embarras eft des plus grands , mais 
que faire ? Prendre patience. Si je vous écris 
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aujourd’hui une fotte lettre , prenez-vous-en à 
la politique ; j’en fuis fi las, que fi une fois je 
pouvois trouver la fin de cette tnalheureufe 
guerre , je crois que je renoncerois au inonde. 
Adieu , mon cher. Je vous embralfe. 


LETTRE CLXI. 

•1 

Du Marquis iT A r gens. 

Berlin, ce 27 juillet 17 r,t. 

S I R. B , 

Lorfque j’ai eu l'honneur de recevoir votre 
dernière lettre , je favois depuis quatre jours 
l’événement arrivé en Ruflie. Comment eft-il 
poflïble qu’on n'ait pu ni le prévoir ni l’empê- 
cher , dans le temps que tout fembloit fe réu- 
nir pour montrer qu'on devoit s’y attendre ? 
La façon dont penfoient les Rufiès qui pafToient 
par Berlin , les difcours du miniftre de Ruflie à 
La Haye, les lettres qui venoient de Péters- 
bonrg,tout cela préfageoit ce trille événement. 
Il y a fix femaines qu’un miniftre étranger à la cour 
de Ruflie écrivit ici à un minillre bien inten- 
tionné pour vos intérêts tout ce qui eft arrivé ; 
il lui prédifoit qu’on verroit bientôt, fi l’on n’y 
prenoit garde , ce qui n’a été que trop effectué. 
Ayant vu cette lettre , je confeillai à ce miniftre 
de parler au comte de Finck , & il l’avertit de 
ce qu’on lui mandoit. Malheureufement cet 
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avis n’a fervi de rien. Si V. M. fe rappelle rtis 
dernière lettie , elle verra aftuellement que les 
craintes que je lüi témoignai & que j'expririiai 

5 mots Couverts, n’étoient que trop bien fon* 
dées. Dieu veuille que celles que j’ai fUr la 
continuation de la paix foient fauflès ! Vous me 
dites, Sire, que toutes les troupes Rufl'eà 
retourneront en Rulfie, je le fouhaite; mais M; 
de Saldern , Envoyé dix Holftein , homme dé- 
voué à V. M., me dit encore hier qu’il n’en 
croyoit rien ; les paquets qui arrivent de la 
Prufle font cachetés avec les armes rulïienneg, 

6 le manifefte que la cour de Pétersbourg a 
fait publier pour reprendre pofleffion de ca 
pays , a jeté ici tout le monde dans la confter- 
natiort. Comment , Sire , pouvez - vous vous 
réfoudre à laitier Stettin dans un état à ne pas 
réfifter à un coup de main ? Trois bataillons 
de moins dans votre armée & deux bataillons 
dans celle du prince Henri font-ils doue le fort 
de ces armées ? Mais ils le font de la principale 
& même de la feule ville qui atfure Berlin & 
tout le Brandebourg. Excufez-moi, Sire , fîje 
prends la liberté de vous dire ce que je penfe 
à ce fujet. C’eft un véritable zèle qui me fait 
parler. Plût-à-Dien que je pulfe voir V. M. 

‘ tranquille , heureufe , & mourir une heure 
après ! Je facrifierois peu de chofe; car la vie 
me devient à charge , & je fuis las d’être dans 
»n monde gouverné par une aveugle fortune , 

te 

A 
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& habité par des hommes plus méchans que 
les animaux les plus féroces. Le prince Ferdi- 
nand a remporté un avantage fur les François , 
dontV. M. aura déjà reçu la nouvelle. Mon 
affliction eft fi grande , qu’à peine ai-je été 
fenfible à cet événement ; il n’y a plus que la 
confervation de V. M. qui puifle m’affe&er , & 
l’efpoir de vous voir furmonter à la fin les ca- 
prices d’une fortune bizarre. 

J’ai l’honneur d’être , &c. 


LETTRE C.LXII. 

Du Roi. 

• • • \ ’ 1 * | 

Sans date du jour, juillet 17(53. 

Vos appréhenfions , mon cher Marquis , font 
mal fondées ; nous n’avons rien à craindre de 
la Ruffle; toutes les troupes s’en vont en Mof- 
covie. Quant à cette révolution , je l’ai appré- 
hendée ; j’ai même averti l’empereur de prendre 
fes mefures ; mais fa fécurité a été trop grande ; 
il fe fachoit quand on lui parloit de précautions , 
& j’ai encore la lettre qu’il m’a écrite en réponfe 
aux avis que je lui avois donnés. Son malheur 
vient de ce qu’il a voulu prendre certains biens 
an clergé ; les prêtres ont tramé la révolution , 
qui s’eft exécutée tout de fuite. Ce prince, 
polfédant toutes les qualités du cœur qu’on 
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peut délirer, n’avoit pas autant de prudence, 
ic il en faut beaucoup pour gouverner cette 
nation. On m’annonce aujourd’hui qu’il eft 
mort de la colique. 

Vous avez , mon cher Marquis, tout lieu 
d'être tranquille pour Berlin , non pour nous , 
car nous avons une befogne également difficile 
& hafardeufe à entreprendre ; mais ni plus ni 
moins il faut en paiTer par-là. Demandez pour 
nous l’affiftance de la fortune ; tout fe fait avec 
fon fecours & rien fans elle. Je fuis bien de 
votre avis fur ce que vous dites de la vanité 
des chofes humaines & de la méchanceté des 
hommes ; je ne vous ai dit autre chofe ; c’eft ce 
qui me dégoûte du monde & qui me fait délirer 
la fin de cette funefte guerre, pour pouvoir 
achever quelque part ma vie en paix. Vous 
voyez l’inftabilité des projets des hommes : la 
révolution de Ruffie vous a frappé plus vive- 
ment que d’autres événemens dont j’ai été 
témoin ; mais comptez que durant ces fept cam- 
pagnes que je fais, je n’ai vu autre chofe que 
des efpérances renverfées, des malheurs ino» 
pinés, enfin tout ce que la bizarrerie des jeux 
& des caprices du hafard a pu produire. Après 
cette expérience , mon cher Marquis , il ell 
permis , quand on a cinquante ans , de ne vou* 
loir plus fervir de jouet à la fortune , de renoncer 
à l’ambition, à toutes les folies qui ne font que 
trop d’illufion à une jeuneffe fans expérience y. 
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& aux préjugés que le grand monde nourrit & 
perpétue. Adieu , mon cher Marquis. Je vous 
embrafle. 


LETTRE CLXIII. 

Du Marquis à.' A r gens. 

_ lierjin , ce g aoât 1762. 

Û1RE, 

V Ous avez ramené la tranquillité dans mon 
ame , & mon chagrin a fait place à l’efpérance 
de vous voir encore heureux & tranquille , avant 
<}ue je quitte le féjour de cette planète, pour 
aller trouver Épicure dahS quelqu’un de Tes 
mondes qu’il a le premier établis en philôfo- 
phie , & que Defcartes lui a volés : ce n’eft 
pas-là un grand crime , & je paflèrois volon- 
tiers aux célèbres géomètres de fe piller les uns 
les autres , pourvu qu’ils confervafTent le fens 
commun kxfqu’ils ne calculent pas. Il n’y a 
rien. Sire, de plus charmant que l’Épître que 
vous avez eu la bonté de me faire envoyer par 
M. de Catt (a). Que vous plaifantez à pro- 
pos , & que vous peignez bien ces calculateurs 
exafts , ennemis éternels du goût & deltruc- 
teurs de l’imagination J - 

Dans les cejveanx brûlés, jadis la fable éclofe 
Créa tous les dieùx vaina de la métamorphofe , 

*' ‘ ■ 1 

(a) Voyez cWlevant tome VIII , ^ , Ja pièce tatltiw 

lie : Facitit au fitund 1 AUmbtrt. 

( . Z a 
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Improprement donna le nom de Jupiter 
Aux régions des cieux occupés par l’éther { - 
Par Vénus défigna la féconde nature , 

Bacchu* étoit le vin , Cérês l’agriculture. 

Nouvel iconoclafte armez-vous de rigueur , 

-Extirpez & ces dieux & leur aimable erreur, 

Et rejetant le fens qu’offre l’allégorie. 

Vous la remplacerez par la géométrie. 

Au-lieu de nous conter comment le dieu des eaux 
Protégea contre Pan Syrinx dans fes rofeaux , 
Philofophe folide il faudra vous rabattre 
A prouver en rimant que deux fois deux font quatre. 

O l’excellent fecret de plaire & de charmer ! 

. ' • . . • .1 

Si V. M. veut troquer ces quinze vers contre 
un gros volume in-io.u\e auquel je travaille 
aflïdument depuis un an , & que je compte 
d’avoir l’honneur de lui envoyer dans peu de 
temps, je ferai fort content de vous donner le 
travail de douze mois pour celui d’une heure 
de temps , & je croirai avoir gagné encore cent 
pour cent à ce troc. Il y a un vers dans votre 
Épître qu’il faut absolument changer : 

Ne lui dépeignez point l*é martyr qui vous prefTe ; 

il faut absolument -* 

I «V .1 • •' ». *, * . 1 » ’ J <; . » . . 

Ne lui dépeignez point le martyre qui vous preffe ; 

alors le vers n’y eft plus. Voilà la feule chofe 
que j’ai trouvée à redire dans votre charmante 
Épître. . . 

J’ai vu la promife. de M. de Catt ; elle m'a. 
paru très-aimable , elle eft fort jolie , & tout 
le monde dit beaucoup de bien de fon cara&ère. 
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Ce n’eft pas pour un homme de lettres une 
petite affaire que d’avoir une bonne femme. Je 
ferois mort dix fois ou devenu fou depuis trois 
ans, fi je n’avois pas été affez heureux pour 
avoir la mienne. On doit dire des femmes ce 
qu’Éfope difoit de la langue : Il n’y a rien de 
meilleur, fie rien de plus mauvais. 

Je prends la liberté d’envoyer à V. M. la 
feuille d’une gazette d’Utrecht , dans laquelle il 
y a un article concernant les anciens fujets de 
Mithridate. Je ferois bien fâché qu’il fût véri* 
table, & je ne m’étonnerois plus, s’il l’étoit, 
de voir que ce dont V. M, m’avoit fait la 
grâce de me parler n’a point encore eu lieu. 

On affure que V. M. fait affiéger Schweid- 
t>itz. Lorfque vous l’aurez pris , envoyez-nous 
donc des portillons, pour réjouir un peu les 
bons Berlinois , & ne faites pas comme la der- 
nière fois que vous le reprîtes, où vous ne daw 
gnâtes pas nous envoyer une fimple eftaffette. 
Nous avons tant eu dechagrins , il ett bien jurte 
que nous ayons un peu de plaifir- 
J’ai l’honneur d’être , &c. 
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lettre CL XIV. 

Du, Roi. 

Sans date du jour, août ij'S*. 

V Otre lettre m’a trouvé , mon cher Marquis, 
dans les travaux de l’enfantement ; je dois ac- 
coucher de Schweidnitï \ je fuis obligé de U 
couvrir de tous côtés contre ce Daun qui fait 
rôder une douzaine de fes fobdélégués pour 
faire échouer notre entreprife. Cela m’oblige 
à une attention perpétuelle fur les mouvemens 
de l’ennemi , & fur les nouvelles que je tâohe 
de me procurer. Vous pouvez juger par^là que 
ma pauvre tête n'eft guère poétique. Ce vers 
que vous reprenez fera corrigé fans faute ; c’eft 
un rien ; mais je demande du délai jufqu’k la fin 
de notre liège, qui d’ailleurs va bien jnfqu’ici. 
Je n’ai , je vous jure , aucune vanité , & je donne 
tant de part au hafard & aux troupes dans la 
réulfite de mes entreprifes , que je n’ai point 
la manie des poftillons ; cependant Vil vous en 
faut pour vous réjouir , il y en aura fans faute. 
Les gazetiers vous ont menti félon leur noble 
coutume. Cette noovelle a été mife par la cour 
de Varfovie dans les papiers publics , pour tran- 
quillifer la nation fur la marche du Kan , qui 
frife leurs frontières. Je ne vous dirai rien pour 
cette fois du Pont ni de l’empire d’Orient. Je 
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fuis fi las d'annoncer l’avenir , que je ne veux 
plus vous écrire que des faits ; donnez-vous 
donc encore un peu de patience. Je borne & 
préfent toute mon attention à l'opération que 
j’ai entreprife ; il y a , je vous aflure , de quoi 
donner de l'occupation à un jeune- homme ; 
mais quelle vie pour un pauvre vieillard , ufé 
& caflë comme moi , dont la mémoire diminue , 
& qui voit dépérir fes fens & la force de fon> 
efprit ! 11 y a un temps pour tout dans notre 
vie. A mon âge , mon cher Marquis , des 
livres, de la convention, un bon fauteuil & 
du feu , voilà tout ce qui me refte , 6 1 peu de 
momens après , le tombeau. Adieu, mon eher 
Marquis , vivez heureux & tranquille. & ne 
m'oubliez pas. 

— 1 . -1- — ^ 

LETTRE CLXV. 

Du Roi. 

Péterswalde , ce ij août tfCa. 

L’Art conjettural eft borné, mon cher Mar- 
quis , & le fera tant que le monde durera. 
Prendre fon parti galamment & laiffer aller les 
chofes comme elles vont , c'eft fans doute 
l’unique parti fage qui nous refte à prendre. 
Vous conviendrez à préfent que je vous ai dit 
vrai en réfutant les appréhenfions que des bruits 
populaires avoient accréditées. Nous avons 
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été fi long-temps à l'école de l’adverfite' * que le 
public eft crédule fur les malheurs que la crainte 
faifoit prévoir. Ni tout le mal qu’on appréhende , 
ni tout le bien qu’on efpère , n’arrive pas cepen- 
dant. Je vous annoncerai , pour vous reliaurer , 
que mon entreprise fur Schweidnitz vajufqu’ici 
à merveille ; il nous faut encore onze jours heu- 
reux, & cette épreuve fera remplie. Je vous 
donnerois encore nombre de bonnes nouvelles » 
mais j’attends que. votre crédulité fe tourne du 
côté des événemens heureux pour vous les an- 
noncer. J’attends donc ce que vous m’écrirez , 
pour vous .fervir en cpnféquence de vos defirs. 
Adieu , mon cher Marquis , je fuis fatigué , & 
mon âge me rend l’exercice plus rude que par 
le paffé. Écrivez - moi donc , & ne doutez 
point de mon amitié. 


L E T T R E LXV I. 

, Du Marquis d’Argens. 

: Berlin, ce 19 août 

Sire, 

Je ,me hâte d’avoir l’honneur de faire mon 
compliment à V.M. fur l’avantage confidérable 
& rrès<uti|e qu’elle vient de remporter fur les 
généraux Lafcy , Beck & Odonel. J’efpère que 
cela hâtera bientôt l’arrivée des poftillons, dont 
vous voulez bien avoir U complaifance de régaler 
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les bons Berlinois. Si la prife de Schweidnitz 
. nous procure la paix à la fin de la campagne, 
ou pendant le cours de l’hiver, elle vaudra la 
prife d’un royaume entier. Après fept ans d'une 
guerre affreufe , ne feroit-il pas temps que la paix 
réparât tant de maux , & que le barbare achar- 
nement de vos ennemis cefsât , & ne tentât pas 
davantage d’inutiles efforts , qui ne fervent 
qu’à entretenir une horrible confufion & un 
cruel défordre dans toute l’Europe. 

On parle beaucoup de la paix entre la France 
& l’Angleterre. Si cette paix peut occafionner 
celle de toutes les puiffances belligérantes , je 
la fouhaite ; mais fi elle ne produit pas cet effet , 
je ne vois pas qu’elle puirfe nous être de grande 
utilité , fur-tout fi elle a lieu comme l'infinuent 
les papiers publics. V. M. doit favoir mieux 
que perfonne ce qui fe pafle à ce fujet ; ainfi, 
comme je la vois contente , je fuis tranquille 
fur tous les bruits qui courent. 

Toutes les fois que vous me parlez , Sire , 
de votre prétendue vieilleffe , je cours ouvrir 
mon almanach , &j’y vois que j'ai neuf ans plus 
que vous, étant entré depuis un mois dans mes 
foixante ans : je ferme tout doucement mon 
livre fans dire mot , & je refte fort confus qu’un 
homme qui a deux lufires moins que moi fe 
plaigne de fa vieillefle. Si jamais vous étiez 
tranquille à Sans-Souci , vous rajeuniriez de dix 
ans , & moi de quinze : alors dans la joie & dan s 
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la tranquillité , vous vivrez autant qu’ Abraham ». 
& moi que Jacob ; Sans-Souci fera pour nous 
le climat de l'Arabie» 

Nous attendons ici avec impatience queU 
ques détails du dernier avantage que vous ve-. 
nez de remporter , dont nous n’avons reçu 
qu’une nouvelle en gros » mais qui a répandu 
une joie générale dans tout Berlin. Puiflions- 
nous avoir bientôt le plaifir de vous y voir 
arriver heureux , content , & jouiffant d’une, 
parfaite fanté ! J’ai l’honneur d'être , &c. 

lettre clxvil 

Du Roi, 

Après l’aefairb de Rei.chenb ace. 

( 

Péterswalde , ce 19 août 1762. 

Hè bien! voilà ces poftillons , 

Vous les voulez, je les envoie. 

Puiffei t-ils de nos camps & de nos pavillons 
Reconduire chez vous le plaifu& la joie» 

La vive & Caillante gaîté » 

Compagne de votre bel âge ! 

Puiffe le récit non flatté 
D’un aflez léger avantage 
Rétablir la férénité , 

Le calme & la tranquillité 
Dans votre ame abattue après un long orage ! 

Ces rapides couriers n’annoncent pas la fin 
D’un pénible & vigoureux fiège ; ' 

Mais vous apprendrez d’eux , par quel coup le deftin» 
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Dans certain combat clandeftin , 

Nous a fa garantir du piège , 

Que l’implacable Autrichien 
Nous tendoit en mauvais chrétien* 

Vraiment ce n’étoit pas la peine 
Qu’avec tant d’appareil le peuple en fit instruit ; 

Jamais ni Condé ni Turenne 
Pour û petits exploits ne firent h grand bruit. 

Le politique , à l’ame hautaine , 

Vous foutiendra qu’on eft réduit 
A nourrir d’efpérance vaine 
Le public aveuglé fait poar être féduit : 

A Rome ainfi l’on vous le mène ; 

Du Canada jufqu’en Ukraine ,, 

Qui fait le tromper , le conduit. 

Pour moi qui n’ai jamais reçu cet évangile » 

J e ne prétends point par l’eneur 
Abufer lâchement, en fcélérat habile, 

La confiance & la candeur 
D’un peuple frivole 9e facile. 

Ah 1 faffe d’un ciron qui veut un éléphant : 

J'aime la vérité, le vrai feul eft charmant. 

Je ne veux point de bruit, de pompe folemnellé. 

Pour immortalifer le fuccès d’un moment. 

Ce fujet, Marquis, me rappelle 
Ce trait d’un SuifPe goguenard f 
11 mangeoit gras , c’étoit carême ; 

Un orage furvint avec un bruit extrême; 

Certain dévot , maître cafard , 

Au front fournois , à l’oeil hagard , , 

Loi dit : Vous excite* la célefte colère ; 

L’autre s’écrie en vieux foudard : 

Grand Dieu , que de fracas ! épargne ton tonnerre , 

Ce n’eft qu’une omelette au lard. 

Mes vers vous expliquent mes penfées fur les 
portillons que vous avez vus arriver à Berlin. 
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Il eft bon de fe réjouir d’un grand malheur que 
nous avons évité ; cependant , mon cher 
Marquis , il y a loin de ce point à une fortune 
entière ; & pour vous parler tout-à*fait naturel- 
lement , je crois que nous aurons encore une 
crife avant la réduction de Schweidnîtz. Il arri- 
vera de tout ceci ce qu'il plaira au hafard, à la 
deftinée , ou à la Providence ; car certainement 
tous les trois , ou l’un d’eux a plus de part aux 
événemens du monde que la prévoyance des 
hommes. Je vous laifle faire vos petites ré- 
flexions philosophiques fur cette matière obfcure 
& impénétrable ; fl vous y faites quelqu« 
heureufe découverte , vous me ferez plaifir de 
me la communiquer. En attendant je vous- 
prie , mon cher Marquis , de ne me point 
oublier. . . .... ; . 

LETTRE CLXVIII. , 

Du Marquis d' A r gens. 

Berlin , ce 2 feptembre 1762. 

S IR B , 

J’Efpère que dans le temps que V. M. rece- 
vra la lettre que j’ai l’honneur de lui écrire» 
Schweidnitz fera pris. Vous avez eu,' Sire, 
la bonté de nous promettre des poftillons. J’en- 
voie à V. M. à mon tour un petit paquet 
dont j’efpère qu’elle fera contente; il contient 
deux exemplaires d’une nouvelle édition de fes 
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Tocfics diverfes , d’un format très -commode 
pour porter à la poche. On ne peut d’ailleurs 
rien voir de plus élégant que cette édition , 
& l’on ne fauroit en faire une plus belle à 
Londres, ni à Paris. La moitié de cette édi- 
tion part aujourd’hui pour Dantzick ; les offir 
ciers Rudes en ont demandé neuf cents exem- 
plaires. Vous avez l’art de gagner les cœurs 
des gens qui ont été vos plus grands ennemis. 

M. de Beaufobre a pris foin de l’imprelllon 
nouvelle des Poéfies diverfes , & il s’en eft ac- 
quitté avec tout le zèle poflible. C’eft un fort 
bon enfant ; il trouveroit à la paix à s’établir , 
fi vous jugiez à propos de le placer dans quel- 
que porte, quand vous ferez tranquille & dé- 
barralfé de tout foin. Votre gloire eft immor- 
telle , mais vous êtes trop bon philofophe pour 
penfer que votre corps puifie jamais le deve* 
nir. Si ce jeune-homme avoit un jour le mal- 
heur de vous perdre, que deviendroit-il ? S’il 
trouve une femme qui lui donne un certain 
bien, fon fort devient alluré; mais pour trou- 
ver cette femme , il faut un porte , & pour 
avoir ce porte , il faut attendre la paix. Dieu 
nous la donne ! nous en avons tous befoin. 
D’ailleurs je penfe bien , ainfi que V. M. , 
qu’il la faut bonne , honorable & durable ; 
j’aime mieux fouffrir encore dix ans, s’il le 
faut , & tous les bons citoyens doivent penfer 
& penfent de même. ■ -, 
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Voilà la Havane prife par les Anglois , nom- 
bre de millions , plufieurs vaifleaux de guerre. 
Les ECpagnols n’étoient-ils pas polfédés du 
diable d’aller fe déclarer uniquement pour fe 
faire écrafer , & pour rendre la paix plus dif- 
ficile? 

V. M. perat juger de l'inquiétude où nous 
fomtnes , & de l’impatience que nous avons 
d’apprendre le fort de Schweidnitz. C’elt au- 
jourd’hui le fécond de feptembre. Je ne puis 
croire que les affiégés relient encore long temps 
à capituler , s’ils Be l’ont pas déjà fait. 

J'ai l’honneur d’être , &c. 


LETTRE CLXIX. 

Du Roi. 

Péterswal* , ce 6 fcytetnbr* i?6t. 

V Ous êtes fans contredit le plus^alant des 
marquis , de m’envoyer de fi beaux livres , fi 
bien dorés & reliés ; il n’y manque , mon cher , 
que l’étofiè, qui eft mince & qui ne vant pas 
la couverture ; mais enfin je vous remercie de 
la bonté que vous avez de penfer à moi. Je 
félicite le libraire de trouver à débiter fon édi- 
tion en Ruffie ; ce ne fera probablement qu’en 
ce pays-lk que je pourrai pafler pour bon poète 
François. Vous avez peut-être cru m’envoyer 
ma récompenfe pour mon fiège de Schweidnitz ; 
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vous vous êtes trompé , mon cher ; je fuis auffi 
mal-adroit à prendre des places qu’à faire des 
vers. Un certain Griboval, qui ne fe mouche pas 
du pied, & dix mille Autrichiens nous ont arrê- 
tés jufqu’à préfent. Cependant je dois vous dire 
que le commandant & fa garnifon font à l’ago- 
nie ; on leur donnera inceïïamment le Viatique. 
Nous fommes à la paliffade , & une mine qui 
jouera dans quatre jours, ouvrira la contrefcarpe 
& fera brèche à l’enveloppe ; ce qui mettra fin à 
cette difficile opération. Ces gens favent qu’on 
les veut prifonniers de guerre ; c’eft pourquoi 
ils attendent jufqu’au dernier moment ; je vous 
tvoue qu’ils n’ont pas tort. 

J’ai vu à ma grande édification que M. de 
Beaufobre penfe à perpétuer fon illuftre mai- 
fon , félon le commandement de Dieu à nos 
premiers pères : Soye £ féconds & multiplie 
J’attends patiemment la paix & la confidence 
qu’il me veut faire de fa paffion & de fes pro- 
jets , réfigné à tout ce que le hafard ordonnera 
de lui & de nous tant que nous fommes. Cette 
paix , mon cher Marquis , me paroît devoir ar- 
river alTurément. Comment ?.. C’eft une énigme 
plus oblcure que celle que le fphinx propofa 
aux Thébains. La politique préfente de l’Eu- 
rope eft un labyrinthe où Ton s’égare; j’y fais 
quelques pas , puis je me décourage & je me 
recommande au faint hafard , patron des fous 
U des étourdis. S’il eft fûr que les Anglois 
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aient pris la Havane , ils feront leur paix fé« 
parée avec l’Efpagne & la France. Voilà où 
cela aboutira , &pour nous, nous guerroyerons 
avec cette reine obftinée -, jufqu’à ce que fa 
bourfe fe trouve à fec , & alors elle fera la prin- 
ceffe la plus pacifique de l’Europe. Voilà » 
mon cher Marquis, comme ces grands princes 
font faits, dévorés d’ambition en faifant les 
hypocrites & les pacifiques. Cependant la reine 
s’eft découverte durant le cours de cette guerre , 
& je ne crois pas qu'on l’en croie fur fa parole, 
fi elle s’avife de vouloir jeter de la poudre aux 
yeux du public. 

Je trouve le petit Beaufobre plus fenfé; il 
veut repeupler le monde que cette guerre a 
prefque détruit, & je trouve très-fage à tout 
homme de lettres de penfer à la multiplication $ 
car il vaut mieux faire un enfant qu’un mau- 
vais livre. Pour moi , je ne ferai ni l’un ni 
l’autre. Je prépare les poftillons que je me 
flatte de vous dépêcher bientôt, pour vous an- 
noncer l’heureux événement qui me paroît pref- 
que fûr dès aujourd’hui. EnCuite de nouveaux 
embarras fe préfenteront $ mais n’y penfons pas 
à préfent, & levons les difficultés à mefure 
qu’elles fe montrent, fans trop nous inquiéter 
de l’avenir. Cela eft philofophique , mon cher 
Marquis. Vous voyez les progrès que je fais ; 
mais aflürément tout autre que moi , qui fe feroit 
trouvé ces fept campagnes Je jouet du hafard 
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& l’opprobre des puiffances prépondérantes , 
feroit devenu un Marc-Aurèle. C’eft le phi- 
lofophe par force ; mais enfin il eft toujours 
bon de l’être de quelque manière qu’on le de- 
vienne. Adieu , mon cher , mon divin Marquis. 
Soyez tranquille, & attendez ‘paifiblement ce 
qu’ordonnera de nous ce je ne fais quoi , qui 
fe moque des projets des hommes & arrange 
tout d’une façon inattendue. Mes complimens 
à la bonne Babet. 

I 

1 ** 

LETTRE CLXX. 

Du Marquis d'Argens, 

Berlin, ce 2 i feptembre 17^2. 

t Sire, ' 

J’Aurois eu l’honneur de répondre depuis plu* 
* fieurs jours à la dernière lettre que V.M. m’a 

fait la grâce de m’écrire * mais j’ai été malade 
pendant deux femaines ; il y en avoit plus de 
fix que je me fentois déjà incommodé. Heu- 
ù reufement un vomifiement des plus violens que 

ül la nature m’a procuré fans le fecours d’aucun 

ai remède , m’a tiré d’affaire. Mon mal venoic 

fl d’une bile recuite , qui féjournoit dans le corps 

a & me caufoit des crampes très-douloureufes. 

a Je puis appeller jufiement ma maladie , la mala- 

Si die de la révolution de Rufïie. Il eft furpré- 

«t nant qu’ayant fupporté avec affez de fermeté 

ri A a 
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tous les événemens fâcheux qui noos font arri- 
vés pehdant cette guerre , toute ma philofophie 
fé fôit évanouie à la première nouvelle de cette 
révolution. Enfin les chofes ont tourné heu- 
renfement , il n’y faut plus penfer. Mon in- 
quiétude aujourd’hui roule fur Schweidnitz , 

& je né faurois me perfuader qu’il ne foit pas 
pris, lorfque V. M. recevra ma lettre. Elle a 
bien raifon de dire que M. de Griboval ne fe 
mouche pas du pied. Comment cet homme 
fe défend-il pendant deux mois dans une place 
qui nous a été enlevée dans deux heures ? Mon 
médecin m'ordonne depuis le matin jufqu'au 
foir de ne pas me mettre en colère ; mais quel 
eft l’ange du Ciel qui puifie fonger à la manière 
dont vous avez été fervi quelquefois dans cette 
guerre , fans jurer plus que Belzébuth & toute 
la fuite infernale. Je vois nombre de fouve- 
rains, buvant, mangeant, dormant & ne fai- 
fant rien de mieux , fervis avec le plus grand 
zèle ; & vous , bataillant , fouffrant le chaud & 
le froid , partageant toutes les fatigues de vos 
foldats, & ne faifant guère meilleure chère 
qu’eux pendant toute la campagne. Votre plus 
grande occupation éft de réparer les fautes de 
ceux que vous comblez de biens. Je n’en dis pas 
davantage à ce fujet , car je ne veux pas repren- 
dre la fièvre , & je ne puis y penfer de fang-froid . 

V. M. me fait trop de grâce & trop d’hon- 
neur de fe fouvenir de ma femme ; je lui ai 
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l'obligation dans bien des occafions de m’avoir 
rappellé à la rtûfon , & elle a plus fait que toute 
ma philofophie , qui m’atlroit fouvent fervi de 
peu, fi les confeils de l’amitié ne lui avoient 
pas prêté une nouvelle force. 

Je rerois bien obligé à V. M. fi elle vou- 
loit bien permettre que j’allaflè boire douze 
bouteilles d’eau de Spa à Sans-Souci. On m’a 
ordonné de faire un peu d’exercice , pour re- 
dontier , s’il eft poflible , par le moyen de ces 
eaux, un peu de force à mon efiomac & à mes 
iateftins. Je penl'e que le meilleur confortatif 
pour moi, après celui d’apprendre que V.M. 
jouit d’une bonne fanté , fera la nouvelle de la 
prife de Schweidnitz ; je l’attends avec la plus 
grande impatience, & je me flatte qu’il faut 
enfin que ce maudit commandant capitule , 
eût-il dans fe place faint Jean Népomucène & 
tous les faints Autrichiens. Troies fut bien prife 
malgré Neptune & Apollon ; ces dieux d’Ho- 
mère ne valoient-ils pas mieux que tous ceux 
que font les papes ? 

J’ai l’honneur d’étre , &c. 


Aa » 
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lettre clxxi.’ 

Du Roi. 

Bœgendorf , ce 26 feptembre 1 762, 

Je vous dois fans doute bien des excufes , 
mon cher Marquis , de vous avoir annoncé avec 
trop de préfomption la fin de notre liège au 
12 de ce mois. Nous y fomtnes encore , les 
mines nous ont beaucoup arrêtés. A préfent 
nous fommes maîtres du chemin couvert , & 
comme voilà le plus grand obftacle levé, je 
me flatte que le refte ira plus vite. Il nous 
faut employer fix femaines à reprçpdre une 
place que nous avons perdue en deux heures. 
Cela ne fait pas l’éloge de notre habileté ou 
de notre courage. Je fuis venu ici moi-même 
pour prefler autant qu’il eft poflible nos tra- 
vaux & hâter l’ouvrage. Je ne veux plus être 
prophète, ni vous annoncer le jour de la ré- 
duction ; mais je crois que cela pourra durer 
encore quelques jours. Le génie de Gribova! 
défend la place plus que la valeur des Autri- 
chiens. Ce font des chicanes toujours renaît 
fantes qu’il nous fait de toutes les façons. Enfin, 
mon cher, je fuis obligé de faire ici le métier 
d’ingénieur & de mineur ; il faut bien que nous 
réufliflions à la fin. Nous faifons à préfent une 
mine poujr faite fauter l’enveloppe ; j’en attends 
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l'effet ; après quoi nous donnerons l'affaut au 
fort que nous attaquons , & ce fera probable- 
ment ce qui réduira le commandant à capitu- 
ler. Ce point-ci applani, il en refte encore bien 
d’autres pour parvenir à la paix. N’y penfons 
pas ; levons les difficultés les unes après les 
autres. Songeons à ce. qu’il faut faire aujour- 
d’hui , & demain nous penferons à ce que les 
conjon&ures différentes exigeront de mefures 
de notre part. Voilà , mon cher Marquis, où 
nous en femmes logés pour le moment pré- 
fent. Supportez avec patience notre mal-adrefïè 
& notre ignorance. Votre poule en profpérera 
davantage & en deviendra plus gralfe , & ce 
qui fe fait attendre fait plus de plaifir que ce 
qui eit obtenu facilement. Voilà tout ce que 
je puis vous dire de nouveau , car rien n’eft 
plus vieux ni plus durable que l’amitié que j’ai 
pour vous. Adieu. 


LETTRE CLXXII. 

Du Roi. 

Bcegcn.lorf, ce 27 feptembre 1762.. 

Je voudrois pouvoir vous dire , mon cher 
Marquis , que Schweidnitz eft pris , mais il ne 
l’ell pas encore. La chicane des mines nous a 
arrêtés quatre femaines. Nous fommes à pré- 
fent aux paliflades. Hier l’ennemi fit fauter une 
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mine qui nous a détruit un logement ; toute 
cette journée a été employée à le rétablir. Enfin 
il faut avoir patience , car ce Griboval fe dé- 
fend comme il doit. Comptez , mon cher , que 
la garnifon au commencement du fiège a été 
de 11,000 hommes. Zaftrow n’en avoit que 
3,000. Cela ne le difculpe pas tout-i-fait ; 
cependant il eft certain que trois font prefque 
le quart de onze , & que ces gens- ci font bien 
mieux en état de fe défendre que lui. Vous 
avez pris la colique de la révolution arrivée en 
Ruffie ; c’eft que tout ce qui me touche , vous 
affefte vivement. Cependant , s’il fe peut , té- 
moignez moi votre amitié en vous portant bien. 
Prenez les eaux à Sans-Souci & comme vous 
le jugerez convenable ; je fouhaite de tout 
mon cœur qu’elles rétablirent votre fanté. Pour 
moi je fuis fi fait aux revers & aux contre-temps , 
& je deviens fi indifférent fur tous les événe- 
mens de ce monde , que les chofes qui m’au- 
roient fait autrefois les plus profondes impref- 
fions, gliffent à préfent légèrement fur mon 
efprit. Je puis vous l’affurer, mon cher Mar- 
quis, j’ai réellement fait quelques progrès dans 
la pratique de la philofophie. Je deviens vieux 9 
je touche aux bornes de mes jours, & mon 
ame fe détache infenfiblement de' la figure du 
monde qui paffe & que j’abandonnerai bientôt. 
La fituation de l’hiver paffé , la révolution de 
Ruffie , la perfidie des Anglois , que de fujets 
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de devenir raifonnable fi l’on ÿ réfléchit î & quj 
voudroit toute fa vie s’encanailler dans ce pire 
des mondes poflibles? Je ne vous cite que 
quelques caufes de dégoût ; mais j’en ai tant eu 
durant cette guerre , que la fenfibilité de mon 
ame eft épuifée , & qu’il s’eft formé un calus 
d’indifférence & d’infenfibilité qui ne me rend 
prefque bon h rien. 

Nous n’avons ici ni Neptune, ni Apollon . 
contre nous , mais un Griboval , 8,000 hommes 
encore , & des mineurs qui exercent bien notre 
patience ; il n’y a point de belle Hélène dans 
Schweidnitz , mais il nous manque un Achille , 
dont je ferois plus de cas que de S. Népo- 
mucène , S. Denis ou S. Nicolas , fl je l’avois. 
Nous pouffons néanmoins tous les ouvrages 
autant que la prudence le permet. Et autant 
que j’en puis juger , je ne crois pas que depuis 
le commencement du fiège il y ait eu fix jours 
de perdus , & dans quel fiège n ? y en a-t-il pas ? 
Nous ne perdons du moins pas notre temps h 
haranguer comme vos bavards de Grecs, ni à 
nous mettre en oraifon comme lescroifés devant 
Jérufalem& devant Damiette; mais Schweid- 
nitz fe prendra , je n’en fuis pas embarrafTé ; 
cela fait , il refte encore une dure befogne , où 
je vois un brouillard impénétrable, qui em- 
pêche ma vue de découvrir les objets 6 1 les 
contingens futurs. Ste Hedwige ne m’éclaire 
point ; quoique ma célefte parente , j’en tire 
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peu de fecours. Aufii j’abandonne l'avenir à ia 
deftinée , & je végète en attendant l’événement. 
Je vous écris naturellement comme je penfe. 
Cela vous ennuiera un peu ; cependant croyez 
qu’il y a du foulagement à décharger ion cœur ; 
ayez quelqu’égard à la fituation où je fuis. 
Adieu, mon cher Marquis, je n’en dirai pas 
davantage pour cette fois , & je finis_ea vous 
aflurant de toute mon amitié. 


LETTRE CLXXÏÏI. 


Du Marquis d'Argens. 


Berlin , ce 5 oüobre i?fc. 

Sire, 

Je commence par remercier V. M. de la grâce 
qu’elle m’a faite de me permettre d’aller à Sans- 
Souci. Le mauvais temps qui a commencé de- 
puis plufieurs jours & ma fanté toujours lan- 
guiffante me tiennent à Berlin malgré moi. 

J’ai repris courage , puifque V. M. m’affure 
qu’elle prendra Schweidnitz , & qu’elle n’en eft 
pas embarralfée. Vous demandez un Achille 
pour prendre cette ville. Et ne l'êtes-vous pas ? 
Ce n’eft pas cela qui vous manque ; c’eil un 
ingénieur auffi bon que ce Griboval , dont V. M. 
fait l’éloge avec tant d’impartialité. Le génie , 
cette partie elfentielle de la guerre fi cultivée 
en France , a malheureusement été négligée 
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«n Prufle. Le feu roi n’en faifoit aucun cas , vous 
étiez trop éclairé pour ne pas en connoltre la 
néceffité ; mais il eft des abus auxquels il faut 
bien du temps pour remédier. Le fiège de 
Schweidnitz eft un exemple qu’un habile ingé- 
nieur eft quelquefois plus eiïentiel & plus né- 
ceffaire que dix officiers généraux. Ç’eft Vau- 
ban feul qui , par les places qu’il avoit fi bien 
fortifiées , a fauvé la France dans la guerre de la 
fucceffion. Les alliés gagnoient une bataille , & 
perdoient le refte de la campagne à prendre 
une ville qui leur donnoit deux lieues de terrein. 

Je m’attends à tout de la part du miniftère 
Anglois. Dès que Pitt eut quitté , je prévis 
tout ce qui arrive , & j’eus l’honneur de l'écrire 
à V. M. & de lui communiquer mes craintes. 
Cependant il me refte encore quelqn’efpé- 
rance , qu’une paix auffi honteufe pour les 
Anglois , qui manquent tout*à-la-fois à leurs 
alliés & à eux-mêmes , n’aura pas lieu. Le gros 
de la nation eft dans la plus grande indignation 
de voir les conquêtes qui ont coûté tant de fang 
rendues fans raifon, & la bonne foi de l’Angle- 
terre perdue auprès de tous les princes qui pour- 
roient être tentés de s’allier avec elle. Après 
l’exemple de la paixd’Utrecht & de celle-ci , fi 
elle a lieu, qui pourra jamais fe fier aux Anglois ? 
Enfin, quoi qu'il en arrive, prenons Schweidnitz, 
& nous verrons enfuite comment les chofes 
iront. Tonte l’Europe a les yeux fur ce fiège. 
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& fa fin peut arranger les chofes d’une manière 
bien différente, félon qu’elle fera heureufe ou 
malheureufe ; je ne doute point qu’elle ne tourne 
à nos fouhaits , & qu’avant la mauvaife faifon , 
cette difficile expédition ne foit enfin terminée. 

J'ai l'honneur d'être , &c. 

LETTRE CLXXIV. 

Du Marquis dtArgtns . 

Berlin , ce 14 o&obre 1762. 

Sire» 

Les voilà donc arrivés ces poftillons reçns 
avec tant de plaifir. Au premier coup de leurs 
cornets , ma poularde & mon dindon ont été oc- 
cis , & nous les mangeons ce foir , en buvant de 
grandes rafades de vin à la fanté de V. M. 
J’avois auffi certain jambon dan$ un garde- 
manger , deftiné à la même fête , qui fera un 
grand ornement fur la table , entourée de nos 
principaux académiciens , qui font de très-bons 
citoyens, qui aiment plus votre gloire , & votre 
mémoire immortelle, que celle de tous les phi- 
lofophes paffés , préfens & futurs. 

Vous nous avez tous réjouis ; & moi en vous 
envoyant un nouvel ouvrage que j’ai fait , je 
crains bien de vous ennuyer (a) -, je me fuis ce- 
pendant efforcé de le faire le moins mauvais que 
j'ai pu; je l’ai travaillé affidument pendant un 

(a) C’cft Tiraée de Locres. 
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an de fuite. V. M. y reconnoîtra aifément les 
différentes fituations de mon ame. J’ai fait les 
differtations fur les trois premiers chapitres pen- 
dant nos perplexités ; celles fur le quatrième & 
les premières du cinquième , lors du règne de 
Pierre III ; & la fia de mon livre , après la révo- 
lution. Mon but a été de détruire à jamais U 
fuperftition , à laquelle on a donné le nom de 
religion. Difièrtations fur les hermaphrodites 
& fur les tribades ; les rabbins prétendent 
qu’Adam étoit hermaphrodite , & que Dieu 
lui créa deux femmes ; hiftoire de ces deux 
femmes. Differtation fur la mufique françoife 
& italienne ; fur les poèmes épiques ; fur Cicé- 
ron ; Voltaire amplement critiqué fur tous ces 
fujets ; réflexions fur ce prétendu fiècle philo- 
fophique. Toutes ces dernièxesdiflertations ont 
été faites pendant notre alliance avec Pierre III. 
Voici celles qui ont été compofées après fa 
mort : les plus grands maux qui ont accablé 
Punivers depuis deux mille ans ont été caufés 
par les prêtres ; ils ont affaflîné les rois & les 
empereurs ; les pères de l'Églile ont été les 
premiers promoteurs du dogme , qu’il eft per- 
mis aux fujets de fe révolter & de tuer leurs 
princes; ils ont corrompu l'biftoire. Conftantin 
& Clovis , les deux premiers princes chrétiens , 
ont été plus méchans que les Néron & les Ca- 
lcula : l’empereur Julien, le modèle des bons 
princes, a été fauffement dénigré par tous les 


J 



380 Cor r e s p o rr T) an c R 
pères de l’Églife. Après avoir lu cet extrait de 
mon onvrage , V; M. me demandera fans doute 
comment j’ai été aflez hardi pour écrire la 
vérité avec tant de liberté ; quand elle aura 
achevé la ledture de mon ouvrage , elle con- 
viendra que je me fuis conduit de manière , que 
le dévot le plus outré ne fauroit m'attaquer. 
J’ofe dire que la manière dont j’ai attaqué la 
fuperftition eft nouvelle & judicieufe. L’idée 
que j’ai eue eft peut-être la feule chofe paflable 
qu’il y ait dans mon ouvrage. Plût-au-Ciel 
qu’il y eût le quart de l’efprit qu’il y a dans vos 
jolis vers fur Schweidnitz ! ( a ) 

A préfent que Schweidnitz eft pris , je prei> 
drai la liberté de vous rappeller un petit traité 
que V. M. avoir bien voulu faire avec moi , 
mais qui n’a pu être exécuté par l’oppofition 
qu’y mirent les Autrichieus , que je donne tous 
de bon cœur an diable. Il y a deux certains 
payfages de M. Harper qui m’avoient été pro- 
mis par Fréderic-le-Grand , fi je reftois trois 
femaines fans être malade ; j’en avois déjà paffé 
deux , jouiflànt de la fanté d’un Hercule , & 
voilà que la troifième ,Fréderic part de Potsdam , 
pour aller en Saxe changer fon nom de grand 
en celui de très-grand : & moi , je vois les 
payfages , gagnés de plus de la moitié , s’en 
aller en fumée , comme les projets des Saxons. 

(a) Voyez ci-devant tome VII, page y 6, l’Épître au Marquis, 
fnr la prife de Schweidnitz. 
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Aujourd’hui donc que vous avez pris Schweid- 
nitz , ce qui félon moi n’eft pas une des moins 
bonnes chofes que vous ayez faites , vous de- 
vriez bien en confcience me payer mes deux 
femaines de fanté, & m’ordonner dans votre 
première lettre de prendre les deux tableaux qui 
font par terre , faifant trifte figure ; au-lieu que 
dans ma chambre je les mettrai dans un qua- 
dre ; ils réjouiront mon efprit dans les momens 
d’hypocondrie , & je dirai à tous ceux qui me 
viendront voir : Regardez , voilà deux tableaux 
que le Roi m’a donné : il me falloit encore huit 
jours pour qu’ils fuflènt totalement & de droit 
à moi; mais le Roi ne fait pas comme ces vilains 
Autrichiens , qui violent tant qu’ils peuvent 
les capitulations ; il a écrit de fa main dans fa 
dernière lettre : Accordé , & il auroit pu cepen- 
dant, fans manquer à fa parole , mettre : Refufé . 

J’ai l’honneur d’être, &c. 

L E T T R E CL XXV. 

Du Roi, 

Sans date du jour , oâobre tjOa. 

Je voudrois pouvoir vous donner tous les 
jours , mon cher Marquis , des nouvelles agréa- 
bles. Pour à préfent il n’y a rien, finon que 
la Suède va inceffamment faire la paix , comme 
je compte de recevoir le 20 la conclufion de 
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celle què nous avons faite avec la Ruflte ; cê 
fera auffi vers ce temps qiie je recevrai des nou* 
veltes de cet endroit , où vous avez été avec 
M.d'Androfel ; j'en ai reçu des contrées qu’an» 
ciennement gouvernoit Mithridate , qui me font 
le plus grand plaifir ; la différence qu'il y a % 
c’eft que le bien arrivera un mois plus tard. 
Malgré tant d'apparences favorables vous ne 
fauriez croire combien j'ai de chagrins qui me 
viennent d’endroits , dont je ne devois certai- 
nement pas en attendre. Enfin je crois être pré- 
deftiné fur mes vieux jours à voir exercer ma 
patience de tontes les façons. Seigneur , ta 
volonté foit faite ! Eh bien , Marquis > je de- 
viendrai patient , & voilà tout ; le compte fait , 
ce fera moi qui y gagnerai. Daun & prefque 
toute l'armée Autrichienne va venir ici contre 
moi ; il y aura bien de la befogne , & fans une 
bonne diverfion j’anrai dé la peine à terminer 
la guerre. Adieu , mon bon Marquis , aimez- 
moi toujours un peu , & foyez perfuadé de mon 
eftime. 
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LETTRE CLXXVI. 

Du Marquis d' Argent. 

Berlin , fans date du jour , oftobre 176a, 

Sire, 

Votre Majefté a trop de complaifance en 
approuvant le foible ouvrage que j’ai eu l’hon- 
neur de lui envoyer (a). Si quelque chofe peut 
mériter de V. M. un peu d’indulgence en fa 
faveur , c’eft l’intention que j’ai eue en le 
compofant. Vous aurez pu vous appercevoir 
en le parcourant que le fanatifme auquel des 
hommes aveuglés ont donné le nom de religion, 
y eft toujours attaqué , foit dire&ement , foit 
indire&ement. Voilà ce qui peut faire lire 
mon livre avec quelque plailir à des gens 
raifonnables. Mais d’ailleurs qu*eft-ce qu’un 
ouvrage d’érudition à côté d’un ouvrage d’efprit 
& d’imagination? c’eft un pefant & tardif cha- 
meau marchant à côté d’un genêt d’Efpagne. 
Une feule de vos épîtres contient plus de 
penfées & de traits ingénieux que trois volumes 
in-folio de Scaliger. Je compare la première 
à un écrin qui dans fa petiteflè contient un 
million en diamans , & les féconds à un gros 
coffre où l’on a enfermé pêle-mêle des pièces 

(<z) Voyez ci-devant tome VIII , page 70 , l’Épitre au Mar- 
quis , fur l’envoi qu’il avoitfait de fou Tiniée de Lucres au Roi. 
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de toile , de draps & quelques autres maf- 
chandifes, bonnes à la vérité dans ce qu’elles 
font, mais du prix le plus modique eu égard 
aux diamans. 

Que V. M. me permette de la remercier des 
deux- tableaux qu’elle m’a fait la grâce de 
m’accorder avec tant de bonté. Ce font deux 
pièces que vous fîtes peindre autrefois par le 
fils de Harper , lorfqu’il lui falloit quelqu’ar* 
gent pour aller à Rome. Vous n’avez jamais 
jugé à propos de les placer, & ils étoientpar 
terre dans la chambre qui touche celle qu’occu- 
poit le prince Ferdinand de Brunfwick; vous les 
aviez réellement deftinés à me les donner , 
comme j’ai eu l’honneur de vous l’écrire ; ils 
font foperbes pour mon cabinet , & ils étoient 
véritablement trop médiocres pour aucun de 
vos appartemens •, fans quoi je ne vous aurois 
pas rappellé la plaifanterie que vous aviez faite 
fur ce qu’il falloit que je fille pour les avoir. 

V. M. ne doit pas douter de la joie que 
j’aurai à la revoir ; c'eft la chofe que je délire le 
plus dans la vie. Ainfi, quelque foible que 
foit ma miférable fanté , ayant preique toujours 
des diarrhées qui me rendent d’une foibleflè 
extrême, & que tout l’art des médecins ne peut 
entièrement rétablir , je penfe que s’il eft 
queflion de faire un voyage de dix-huit ou 
vingt milles , ce que je puis exécuter dans 
quatre jours, j’aurois aflez de force pour le 

loutenir ; 
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foutenir ; mais s’il faut que j’aille jufqu’à 
Breslau, ce que je ne faurois faire dans moins 
de neuf ou dix jours, dans la foibleflè où je 
fuis, je crains bien qu’il ne m’arrive ce qui 
m’elt déjà arrivé dans le dernier voyage que 
j’ai fait, &que je n’entreprenne inutilement ce 
que je ne pourvois pas finir ; & ce feroit un 
bien grand embarras, fi j’allois relier malade 
dans quelqu’endroit également éloigné de Ber- 
lin & de Breslau : dans l’état où je fuis au- 
jourd’hui , c’efi un bien grand voyage pour 
moi que celui de quatre-vingts lieues au milieu 
de l’hiver. 

Il s’en faut bien , Sire , que j’aie oublié la 
traduction de Plutarque; j’en ai déjà -fait un 
quart; mais cet ouvrage fait un gros volume 
in-folio, & il faut plus d’un jour pour en venir 
à bout. Vous me direz fans doute : Mais 
pourquoi avez-vous traduit d’autres ouvrages ? 
Premièrement , Sire , les deux ouvrages que 
j’ai traduits, ne font pas enfemble la valeur de 
vingt pages de Plutarque , & cela ne m’a coûté 
que fort peu de temps. Quant aux diflertation» 
que j’y ai. jointes, deux raifons m’ont obligé 
deles fàire: j’ai compofé celles fur Ocellus pour, 
répondre indirectement à trente libelles qu’on 
publioit en Allemagne & en France contre les 
philolophes , & cela pour en revenir toujours 
à celui de SansfSouci & à ceux qu’il honoroit de 
fes bontés. J’ai compofé les difiertations fur 
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Tintée, de Locres , pour répandre fur ce monde, 
le plus déteftable des poflibles , une partie de la 
fcçilq que nos ennemis me faifoient faire , & pour 
vilipender toute cette prêtraille qui fe réjouifloit 
de nos infortunes ; c’étoic la feule confolation 
v que j’avois dans ces temps malheureux. Je 
confioistnon chagrin au papier ; c’étoit toujours 
un foulagement. Mon ame étoit trop abforbée 
dans ces penfées pour s’occuper uniquement de 
celles d’un autre , & c’eft pourtant une chofe 
à laquelle un traducteur ell néceffairement 
obligé. Aujourd’hui, dans un temps plus calme, 
je reprendrai ma traduction de Plutarque % 
j’en ferai imprimer deux volumes toutes les 
années; &dans trois ans l’ouvrage fera entière- 
ment fait. Dieu fait fi je vivrai aflèz pour le 
finir ; en tout cas il fe trouvera quelqu’un après 
moi qui traduira ce que je n’aurai pas achevé ; & 
le libraire ayant imprimé les premiers volumes , 
fera bien obligé pour fon intérêt de faire finir les 
derniers. Il y a des difTertations dans ce Plutarque 
bien belles , mais il y en a auffi de bien foibles. 
Je ferai comme les généraux qui ne croient pas 
refter long-temps dans un pays & qni s’empa- 
rent de ce qu’il y a de mieux. Je mettrai dans les 
premiers volumes ce qu’il y a de meilleur , & je 
laifierai pour les derniers ce qui me parok le 
' moins bon. Si je n’ai pas la force d’achever 
mon ouvrage , je le publierai comme un choix 
des plus beaux traités de Plutarque. 
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V. M. aura en quelques chagrins en dernier 
lieu de ce qui s’eft paffé en Saxe , mais dès que 
le fecours confidérable que vous y envoyez fera 
arrivé , les affaires changeront bientôt de face. 
Il eft alfez fingulier que les Autrichiens ayant 
eu le deffein d’attaquer le prince Henri & de 
profiter de la grande fupériorité qu’ils avoient 
fur lui , aient attendu que vous euffi|ez pris 
Schweidnitz,& que les neiges dans les montagnes 
de la Siléfie y rendilfent une partie de vos 
troupes inutiles. Cette affaire , dont ils feront 
beaucoup de bruit , auroit été très-facheufe 
pour nous , fi elle s’étoit paflee quinze jours 
avant la prife de Schweidnitz , & ne fera d’au» 
cune utilité réelle aujourd’hui pour eux , puif- 
qu’il eft fâr qu’ils y ont perdu plus que nous. 

J’ai l’honneur d’être , &c. 


LETTRE CLXXVII. 

Du Marquis d'Argens. 

Berlin, ce 31 octobre 176s. 

S I R E y 

J’Allois écrire à V. M. pour la remercier des 
bontés qu’elle m’a fait l’honneur de me té- 
moigner dans fa dernière lettre, lorfque j'ap- 
prends la victoire éclatante que le prince Henri, 
digne frère deFréderic-le-Grand, vient de rem- 
porter fur vos ennemis. Permettez-moi, Sire, 
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Correspondance 
de vous faire à ce fujet le plus fincère & le plus 
agréable compliment, auquel j’efpère faire fuc- 
céder bientôt celui que je vous écrirai fur la 
prife de Drefde. Sans être grand calculateur , 
je vois vingt mille Autrichiens de moins dans 
quinze jours, dix mille pçis dans Schweidnitz, 
fix mille dans la bataille que le prince Henri 
vient de gagner ,& quatre mille tués ou bleffés 
fur le champ de bataille. Je crois que vous 
ferez pourtant content de cette campagne. La 
fortune n’eft plus une déelfe efclave des ca- 
prices des Autrichiens ; elle s’eft affranchie du 
joug fous lequel ils fembloient l’avoir foumife. 
Que dira Bute & toute fa clique , qui vouloit 
fi lâchement nous abandonner ? 

J’aurois, Sire, encore ,bien des chofes à 
dire à V. M. ; mais dans ce moment ma cui- 
finière entre pour me demander fi je ne don- 
nerai pas ce foir une petite fête , & ce que 
je veux pour mon fouper , ayant, dès que j’ai 
entendu les cornets des portillons , fait prier 
quelques-uns de nos académiciens à venir phi- 
lofophiquement célébrer la gloire du prince 
Henri & des armes prufliennes. Nous ne nous 
couronnerons point de rofes , parce qu’il n’y 
en a pas dans cette faifon ; nous ne boirons 
point de vin de Falerne , parce que nos mar- 
chands n’en vendent point; mais nous verfe- 
rons quelque bonne bouteille d’excellent pon- 
tac , qui feront bues en vous fouhaitant , ainfi 
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qu’au prince Henri , toute forte de bonheur & 
de profpérité : car pour de gloire , vous en 
regorgez tous les deux, & ce feroit vouloir 
porter de l’eau à la rivière. 

J’ai l’honneur d’être, &c. 


LETTRE CLXXVIII. , 

f 

' Du Marquis à' A r gens. 

Berlin , fans date do jour, novembre 1765* 

Sire, 

L’On ne peut rien voir de plus nature & de 
plus fpirituel que les derniers vers que V. M. 
m’a fait l’honneur de m’envoyer (a). On diroit 
que les mânes de Chaulieu & de la Fare font 
fortis des Champs-Élyfées, pour vous les dic- 
ter en commun. Si l’on pouvoit gronder les rois , 
je vous gronderois de tout mon cœur & bien 
fort , pour parler avec tant d’indifférence d’une 
produ&ion charmante, que Voltaire mettroit 
au nombre de fes bonnes pièces fugitives. Je 
doute qu’il pût peindre aujourd’hui avec tant 
de force & tant de vérité , l’indignation que l’on 
reflent en lifant l’hiftoire des forfaits & des 
impoftures , que de prétendus minières de la 
religion ont perpétués de fiècle eu fiècle, & 
qu'ils s’efforcent d’augmenter dans celui-ci. 



(a) Yiyez ci-devant tome VIII , pag. 70. 
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Je crains bien que quand vous viendrez à 
lire tout de fuite mes diiTertations fur Titnée , 
vous ne perdiez le peu de bonne opinion que 
vous en avez conçue; enfin ,j’efpère que vous 
me ferez grâce en faveur de la bonne volonté , 
& que vous pardonnerez à l'ouvrage par rap- 
'port au but de l’auteur. J’en ai eu plus d’un 
en écrivant mon livre , vous vous en apper- 
cevrez aifément ; mais les deux principaux ont 
été de détruire la fuperftition r fit de venger 
dans la perfonne du vertueux Julien tant de 
rois & de grands hommes outragés par ceux 
à qui des imbécilles ont donné le nom de pères; 
ils étoient véritablement dignes d’être lès pères 
de ceux qui les appelloient ainfi. J’ai cru devoir 
enfuite montrer le ridicule de cette philofophie 
platonicienne fur laquelle on a enté certains 
dogmes du chriftiarrifme , dont des tyrans fans 
foi, tels que Conftantin & Clovis , fe fervirent 
habilement pour parvenir à leurs defleins , fie 
pour s’acquérir un parti qui favorifât leur in* 
jufte pouvoir. J’efpère que j’ai prouvé tous 
ces faits évidemment par l’aveu des hiftoriens 
les plus dévots : c’eft, fi je ne me trompe, 
avoir attaqué l’erreur jufque dans fon dernier 
retranchement. 

J’ai l’honneur d’être, &c. 
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LETTRE CLXXIX. 

Du Marquis d'Argens. 

Berlin, ce 10 novembre i;6s. 

Sire, 

La meilleure façon, félon mon petit juge- 
ment , c’eft de taire marcher d’un pas égal la 
politique avec la guerre, c’eft de continuer i 
battre vos ennemis & à les mener aufli ver- 
tement que vous avez fait cette campagne. On 
répand dans ce moment la nouvelle comme 
certaine que les préliminaires font lignés entre 
la France , l’Angleterre & l’Efpagne ; on dit 
même que le courier qui en porte la nouvelle 
à V. M. , doit avoir paJTé le 5. de ce mois 
à Rotterdam. Si cela eft vrai , quelque con- 
damnable que foit la. conduite de Bute , elle 
ne me furprend pas , parce que je l’ai prévue, 
dès que M. Pitt quitta le mipiftère. Une chofe 
me confole , c’eft que les armes étant jour- 
nalières , après bien des vi&oires , le prince 
Ferdinand pouvoit perdre une bataille , & en 
ce cas nous aurions eu des François à Hal- 
berttadt & tout le long de l’Elbe, & peut-être 
de plus grands embarras. Si tous les François 
s’en retournent , quand même ils remettroient 
Wéfel aux Autrichiens , c’eft une épine de 
moins dans notre chemin. Je ne crains guère 

B b 4 f 


39 * CORRB SP 0 N D A N CE 

les Autrichiens feuls , & le fuccès de ,votre 
campagne eft une preuve que mon fentiment 
eft fondé fur l’expérience. 

Vous me demandez, Sire, pourquoi depuis 
quelque temps je purge toujours , & la raifon 
pourquoi mes boyaux font relâchés ? C’eft que 
je purge l’enlèvement de Schweidnitz dans 
deux heures , la prife de Colberg & la mal- 
heureufe fin de Pierre III. A chacun de ces 
événemens j’ai fait une maladie à tuer un che- 
val vigoureux. Jugez de l’effet que cela a pro- 
duit fur mon corps déjà affoibli. J’ai, Sire, 
cinquante-neuf ans ; je fuis né le 24 de juin, 
l’an quatre de ce fiècle; & lorfque vous vous 
appeliez vieux , jugez donc comment je dois 
me regarder. Cependant je ne doute pas , Sire , 
que je ne pwiffe faire le voyage de Leipfick , 
& même fans aucun rifque ; car je travaille 
férieufement depuis quelques jours à me re- 
mettre , & quoique vous me traitiez de glou- 
ton, je vis auflî fobrement qu’un novice capu- 
cin. Avec ce régime & quelques remèdes for- 
tifians, mon médecin m’a donné fa parole que 
je ferai remis pour le premier de décembre , 
qui eft le jour que V. M. m’a fait l’honneur 
de m’écrire devoir être celui de mon départ: 
Je me fuis donc arrangé en conféquence. 

M. de Catt fe maria hier. Il a eu le bon 
fens défaire fon mariage fans cérémonie, & n’a 
prié que les plus proches parens. En vérité il 
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n’y a qu’une feule voix dans le public fur fa 
femme ; tout le monde en dit mille biens , & 
je crois qu’il fera véritablement heureux. Je 
penfe qu’il n’y a rien en général de fi mauvais 
que les femmes , mais lorfqu'on ett aflez heu- 
reux poux en avoir une bonne , c’eft un grand 
bien pour un fimple particulier, quelque phi- 
lofophe qu’il foit. Que ferois-je devenu fans 
les fecours que j’ai trouvés dans la mienne de- 
puis trois ans? il y a long-temps que je ferois 
enterré. Le mal , à la vérité , feroit fort petit 
pour le public, mais grand pour moi, qui ai 
tant fouhaité depuis deux ans de pouvoir en» 
core avoir le bonheur de vous revoir. 

J’ai l’honneur d’être , &c. 

LETTRE CLXXX. 

Du Marquis d’Argens. 

BAlin, ce 22 novembre «762. 

Sire, 

En recevant la lettre de V.M. j’ai d’abord 
fait retentir le brait de la hache fur les chênes , 
j’ai fait allumer les forges de Vulcain, j’ai fait 
dépouiller de leurs peaux les habitans des forêts. 
Tout cela, dit profai quement, fignifie que j’ai 
fait venir un pelletier , pour acheter une bonne 
peliffe , un charron & uti maréchal , pour refaire 
mon carrofie à demi ruiné , & le mettre en état 
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de me conduire par les mauvais chemins fans 
accident. J’attends donc les derniers ordres d^ 
V. M. & le cbafleur qu’elle veut bien m’envoyer 
pour me guider dans ma route. 

V. M. m’ayant permis dans les voyages que. 
j’ai faits jufqu’à préfent de mener madame 
d’Argens, pour foigner ma dolente & vieille 
machine , qui n’eft ni meilleure ni rajeunie de* 
puis ces voyages , je ne fais pas ce que je dois 
faire, puifque j’ignore, fa volonté à ce fujet. 
J’attendrai donc, pour prendre mes arrange- 
mens fur cet article * ce qu’il vous plaira de 
décider. 

J’ai l’honneur , Sire , de vous remercier des 
porcelaines dont vous me parlez ; mais je puis 
aflurer V. M. que mon zèle pour elle reffemhlft 
à l’amour de Dieu des janféniftes , qui ne l’ai- 
ment que pour lui feul ; & quand même vous 
ne me témoigneriez pas toutes les bontés dont 
vous m’honorez , j/2 n’en ferois pas moins le 
plus zélé de vos fujets & le plus grand de vos 
admirateurs , quoique tous les gens qui refpec- 
tent les grandes vertus & les qualités héroïques 
foient de leur nombre. Et quel eft l’homme 
raifonnable qui , après ce qui s’eft paffé depuis 
feptans, puiffe vous refufer fon admiration ? 

J’ai l’honneur d'étre , &c. 
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LETTRE CLXXXI. 

/ 

Du Marquis £ Argent. 

Ifcrlinj.ce ao février 1763. 

Sire* 

Mo n premier foin > en armant à Berlin , doit 
être de remercier V. M. des bontés dont elle 
m’a honoré cet hiver à Leiplick : mais je fais 
qu'elle hait autant les complimens qu’elle aime 
à faire le bien; ainfi. je ne lui exprimerai que 
foiblement les fentimens de la refpe&ueufe re- 
connoiffance dont je fuis, pénétré. 

J’ai trouvé la ville de Berlin dans une joie 
qui ne peut être exprimée , mais qui cependant 
fera encore augmentée lorfque vous y arriverez. 
La paix a répandu un air de gaieté fur tous les 
vifages, & vous croirez, lorfque vous reverrez 
les bons Berlinois , qu’ils font tous des Sybarites 
enivrés de plaifirs , & qu’ils n’ont jamais connu 
les chagrins, fi fort ils ont oublié ceux que 
&ur a caufés la guerre. 

V. M. ne m’accufera plus de pareffe ; j’ai 
fait le voyage de Leiplick à Berlin dans deux 
jours , pendant lefquels j’ai couru nuit & jour 
fans fortir de mon carroffe. Je partis quatre 
heures après V. M. , malade , fouffrant des 
douleurs, A peine fus-je \ une lieue de Leipfick 
' que je me trouvai beaucoup mieux , & l’envie 
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de revoir notre fainte terre de Brandebourg 
acheva de me guérir. Lorfque j’eus paffé un 
certàin petit ruifieau qu’on me dit féparer la 
Saxe du Brandebourg, je fis comme les Juifs 
quand ils arrivent à la vue de Jérufalem, & je 
louai le Seigneur d’être -dans le pays des élus, 
& des enfans de Dieu. En vérité. Sire, vous 
avez bien fait de faire la paix -, grâce à elle , 
j’efpère que les plus longs voyages que je ferai 
le relie de ma vie feront de Potsdam à Berlin, 
C’eft à vous qui avez dompté l’Europe à la 
parcourir , fi bon vous femble ; pour moi je fuis 
bien content de borner mes courfes à aller du 
château de Potsdam à celui de Sans-Souci. Je 
voudrois, Sire, vous y voir déjà jouir de la 
gloire immortelle que vous vous êtes acquife» 
mais après avoir pris patien'ce fept ans , je puis 
bien la prendre encore cinq femaines. Cepen- 
dant, Sire, ce temps me paroitra bien long, 
ainfi qu’à tous vos fujets, qui n’afpirent qu’au 
plaifir de vous revoir. 

J’ai l’honneur d’être , &c. 


L E T T R E CLXXXII. 

Du Roi. 

Dahlen , ce 25 février 176$. 

V Otre lettre , mon cher Marquis , achève de 
m’ôter les appréhendons que j’avois pour votre 
fanté. Vous étiez malade la veille de mon 
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départ; mais on m'avoit afluré que vous vous 
étiez mis en chemin le lendemain. Le grand 
reflort de l’air & l’exercice de la voiture vous 
ont guéri ; ce qui prouve bien l’afiertion de 
Boerhaave, que la fanté eft incompatible avec 
un entier repos. Je ne fais à quelle deftination 
la nature nous a placés dans le monde. A. en 
juger par notre fanté , il paroîtroit qu’elle nous 
a faits plutôt pour devenir des poltillons que 
des philofophes. J’ai été à Meiflen depuis 
notre réparation. Nous avons reçu des lettres 
deVienne qui difent .que les préliminaires y 
ont caufé une joie univerfelle , & que l’impé- 
ratrice a penfé embrafîer le porteur. Les ratifi- 
cations arriveront demain ou après demain au 
plus tard. Selon mon petit calcul, je ne crois 
pas quitter la Saxe avant le 12 mars. Il me 
faut quinze jours pour achever mes affaires en 
Siléfie , & félon une fupputation arbitraire , je 
ne crois pas pouvoir être à Berlin avant le 29 
du mois prochain. .. ; , 

. Ce qu’il y a de bon à tout ceci, ce n’eft 
pas moi , mpn cher Marquis, c’eft la paix ; il 
eft jufte que les bons citoyens & le public s'en 
réjouilfent. Pour moi , pauvre vieillard , je 
retourne dans une ville où je ne connois que les 
murailles, où je ne retrouve perfonne de mes 
connoilfances , où un ouvrage immenfe m’at- 
tend, & où je laiflerai dans peu mes vieux os 
dans un afile qui ne fera troublé , ni par la 
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guerre, ni par les calamités , ni par la fcélêra- 
tefle des hommes. Je fois ici dans une maifon 
de campagne où je pafie ma vie en retraite & 
avec mes occupations ordinaires ; il n’y a que 
le cher Marquis qui y manque ; mais j’efpère 
de le revoir à Berlin. Promenez- vous donc quel- 
quefois en voiture , mon cher ; faites ce facri- 
ficer à votre fanté. Vos chevaux vous attendent 
à Potsdam ; ils y font déjà , & moi indigne je 
vous prie de ne me point oublier. Adieu. Mes 
complimens à Babet. 


LETTRE CLXXXIÎI. 

Du Marquis d'Argens. 

. " • - ! Berlin , et aj février 176$. 

S IR. B, 

J’Ai eu l’honneur d’écrire à V. M. , le lende- 
main de mon arrivée à Berlin, la joie & la 
fatisfadtion que j’y avois trouvées parmi tous 
les habitansj elles vont tous les jours en aug- 
mentant. On ne voit ici que feftins, que bals 
chez les grands & que fêtes chez les petits. Au 
milieu de tous ces plaifirs, je fais des vœux 
pour l'heureux retour de V. M. Je traduis 
Plutarque. J’envoie dix fois par jour favoir lî 
les bateaux vont, & dix fois l’on m’annonce 
qu’ils ne navigueront pas de quinze jours ; ce 
qui me dérange fort pour le transport de mes 
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meubles ; car s’il faut que je les fafle tranfpor- 
ter par terre, il me faut pour le moins douze 
chariots , qui , à vingt écus par chariot , me 
coûteront deux cent quarante écus , au-lieu de 
vingt -cinq que je payerois pour un bateau , s’il 
plaifoit au dieu des eaux de les faire dégeler. 

Comment V. M. fe plaît-elle dans fon châ- 
teau de Dahlen? Je ne fuis pas en peine que 
voas y trouviez de quoi remplir le peu de 
momens que les affaires de l’état & de l’armée 
vous lailferont , par la ledture des livres que 
vous y avez emportés, & je me figure que vous 
avez déjà achevé de parcourir toutes les rapines 
de Verrès touchant les inédimnes de bled & 
les flatues des temples de la Sicile. A propos 
des médimnes de Verrès » j'aurai l'honneur 
d’apprendre à V. M. que les fcheffels de nos 
ufuriers baiflent de prix tous les jours ; j’ai dit 
à tout le monde que l’intention de V. M. étoit 
de donner le bled à 22 gros , argent de Bran- 
debourg , quand elle feroit de retour à Pots- 
dam. Cela oblige encore les ufuriers à baiffer 
le prix de leurs denrées , pour les vendre avant 
votre arrivée. 

M. de Catt a été malade d’une colique très- 
forte ; il eft a&uellement entièrement remis , fie 
je crois qu’il partira demain pour joindre V. 1 YI« 

J’ai l’honneur d’être , ôte. 
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LETTRE CL XX XIV. 

Du Roi. 

Dahlen, ce 1 mars 1753. 

ENfin voilà la paix faite tout de bon , mon 
cher Marquis -, vous aurez cette fois à bonnes 
enfeignes des poftillons & tout l’attirail qui les 
accompagne. Voilà, Dieu foit loué, -l'époque 
de la fin de mes travaux militaires arrivée.. 
Vous me demandez ce que je fais ici? J’ejir 
tends haranguer Cicéron tous les jours, j’ai 
depuis long-temps achevé les Verrines , j’en' 
fuis à foh difcours pro Murtna , outre cela j’ai 
achevé le Batteux. Ainfi vous voyez que je ne 
fais pas le parefleux,/ Pour vous, mon cher., 
ne vous impatientez pas , la rivière eft déjà 
navigable , & vous aurez tout le temps de tranf- 
porter vos meubles à Potsdam avant mon ar- 
rivée. Je refterai ici ou à Torgau jufqu'au 13. 
Mon voyage de Siléfie m’occupera 15 ou 17 
jours , de. manière que je ne puis être à Berlin 
que le 31 de ce mois ou le 2 d’avril, car je 
ne veux pas arriver chez vous le premier du 
mois prochain ; les facétieux fe moqueroient 
de moi , & me diroient poijjon d'avril. Si la 
paix fait plaifir aux Berlinois , il n'en eft pas 
de même ici des Saxons. A peine quittons-nous 
les villes, à peine les contrées font-elles éva- 
cuées, 
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de Pologne. Le peuple (ènt l'inhumanité de ces 
procédés ; il eft dans la- misère, & au-lieu de 
le foulager ,on précipite fa ruine. Voilà , mon 
cher , un tableau de la Saxe peint au naturel* 

Pour moi je regarde toutes ces exécutions en 
fpe&ateur indifférent ; niais en qualité de cof- 
mopoHte je ne faurois les approuver. 

Je travaille ici tout doucement k l’arrange- 
ment de l’intérieur des provinces ; le gros dé- 
tail de l’armée eft achevé.. Les François . ont 
ligné leur paix cinq jours avant nous. Avouez 
que nous les avons fuivis de près , & qu’on ne 
pouvoit guère eoncliire un aufïï grand ouvrage 
plus galamment que nous ne l'avons fait. Sa 
Majefté Polonoife n’eft pas encore guérie. Sa 
fanté eft chancelante. Son retour eft envifagé 
par les Saxons comme une calamité publique, 
comme un fléau plus cruel que celui de la guerre 
& de k famine. 4 mais que vous importe & à 
moi cette Saxe , fon roi , fon miniftre & tout 
ce tripot ? J'afpire à me tranquillifer l'efprit 
& à me débarraffer un peu des affaires, pour 
me donner da bon temps & réfléchir dans le 
iilençe des paffions fur moi- même , pour me 
trouver renfermé dans l’intérieur de mon ame, 

Se m'éloigner de toute représentation , qui , à 
vous dire vrai , me devient de jour en jour 
plus insupportable. A propos , d’Alembert a' 

Ce 
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refufé toutes les offres de la RulTte. J’applaudis 
fortji cette marque évidente de fon définté- 
reflement , & je ; crois qu’il a pris un parti fage , 
de ne point s’e,xpofec. à: la fortune vagabonde; 
mais bafta i cette corde, eft trop délicate pour 
la toucher. \ 

i Bon foir., mon cher Marquis; il eft tard , 
j’ai ./demain encore bon nombre d'af&ires à 
expédier, & j’efpère recevoir durant mon fé- 
jour de Saxe quelques. lettres de votre part. 
Adieu., mon; cher Marquis , vivez content, 
foignez votre fanté, & ne m'oubliez pas. 

- : : . . . 1 .• ■ 


r v u c 
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Du Mürquis d'Argens. 

■ . '■ ■ 

Berlin., ce g mars 176*. 

f ‘-“ Sire,/ ' ' 

. ut.i. m ~ - . .. :v> 

JCiNfin je viens de lé voir, ce héraut d’armes 
tant déliré , paflèr fous, mes fenêtres , publiant 
la paix, fuivi de quatre ou cinq mille perfonnes , 
dont les acclamations & les cris dç joie m’ont 
paru plus touchans que la;mufique la plus har- 
monieufe. Vous êtes tendrement chéri de votre 
peuple , & vous le méritez ; ce doit êtrç un 
double plaifir pour \f,. M; 

Tandis que vous lifez Cicéron à Dahlen , 
j’emballe ici fes ouvrages. Mes effets ont dé} h 
commencé de partir pour Potsdam. J’éprouve 
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dans cette occafion l’embarras des richeflès j 
je n’ai jamais cru avoir tant de biens ; mes meu- 
blés ne pourront point aller dans trois bateaux. 
En voyant tant.de ballots & decaifles,je ferois 
tenté de me figurer que j’ai été dans le corn* 
miflariat de vos armées. J’ai encore une autre 
occupation , outre celle de mon déménage- 
ment ; c’eft celle de préparer mon équipage 
pour aller à votre réception avec les bourgeois 
de Berlin. Je fais broder attuellement un habit 
bleu en or , qui eft l’uniforme qu’ont pris 
les banquiers & les marchands. Ces meflïeurs- 
là jouent avec l’or & la broderie , & il faut 
bien que je fafle comme eux , puifqu’ils m'ont 
bien voulu recevoir dans leur compagnie. J’au- 
rai le cheval du bon père Suarès, doux, tran- 
quille & digne de porter un vieux philofophe j 
& je n’ai aucun danger à courir. 

Je ne m’étonne pas de ce qu*a fait d’ Aient*» 
bert ; car j’ai eu l’honneur de dire très-fouvent 
à V. M. que j'aimerois mieux être un bon 
bourgeois de la rue des Frères , qu’empereur 
de Ruffie , & c’eft une penfée dans laquelle 
je me confirme tous les jours. Je remercie 
bien V. M. des chevaux , & je m’en Servirai 
à fon honneur & gloire. 

Il arrive ici tous les jours des nouvelles 
troupes. On dit que nous aurons demain les 
trois bataillons de Quiutus Cécilius, qui vont 
être réformés , & placés dans d’autres régimens» 

Ce 1 
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Je ne fais pas fi la reine de Hongrie réfor- 
mera fes troupes ; mais je fuis bien certain 
qu’elle diminuera fa parenté , & que le coufi- 
nage de la Pompadour fera traité à Vienne 
comme les bataillons francs à Berlin. 

J'ai l’honneur d’être , &c. 


LETTRE CLXXXVI. 

î)u Marquis cTArgens. 

Berlin, ce 9 mars 1763. 

Sire, 

J’Ai été dans le plus grand étonnement en re- 
cevant une lettre de votre faint évêque , qui 
me prie d’en faire parvenir une autre à V. M. 
J’ai d’abord voulu la renvoyer à l’évêque ; mais 
j’ai réfléchi enfuite qu’il pourroit y avoir quel- 
que chofe dedans que V. M. feroit bien- ai fe 
de voir; je la lui envoie donc avec celle que 
j’ai reçue, & la copie de celle que j’ai écrite 
à l’évêque, la voici: n Monfeigneûr, j’ai fait 

* parvenir à S. M. la lettre que vous m’avez 
*» fait l’honneur de m’envoyer pour lui remet- 
w.tre; je fouhaite qu’elle produire tout l’effet 

* que vous délirez , & que S. M. oubliant les 
n fujets de mécontentement qu’elle peut avoir 
*> contre vous , elle fe fouvienne à cette occa- 
» fion qu’ayant furmonté tous fes ennemis , il 
r> ne lui refte plus, pour mettre le comble à 

»> fa gloire, que de pardonner généreufetnent , _ 
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» ainfi qu’elle Ta fait déjà plufieurs fois. Quant 
» à ce que vous me dites, Monfeigneur, à la 
*» fin de votre lettre , vous me permettrez de 
n vous répondre que je n’ai jamais exigé & 
t> reçu des perfonnes à qui j’ai pu être de quel- 
» qu’utilité, d’autre reconnoiffance que celle 
« » de les exciter à fervir fidellement S. M.&à 
** témoigner un véritable zèle pour le fervice du 
» meilleur maître & du plus refpe&able prince 
r» du monde. J’ai l’honneur d'être , &c. » 

Je comptois. Sire , avoir l’honneur d’écrire 
aujourd’hui à V. M. quelques bagatelles qui 
pourront l’amufer & que je lui écrirai demain ; 
car il ne faut pas mêler le facré fit le profane 
enfemble : Non funt mifcenda facra profanis. 
V. M. voit que je fais ainfi qu’Aigarotti citer 
du latin dans mes lettres , & qui plus eft du 
latin de l’Évangile. 

J’ai l’honneur d’être, &c. 


LETTRE C L XXXVII. 

Du Roi. 

Sans date du jour, mars 1763. 

V Ous voyagez , mon cher Marquis , avec 
poids & mefure; audieji que je cours le pays 
& me tranfporte çà & là comme notre dame 
la folle. Je crois bien que vous avez été à ma 
maifon de Sans-Souci, & que vous en êtes re- 
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venu ; mais je parie bien que toute la journée 
a été employée à ce laborieux exercice. Je 
ne vous parle point de mes courfes ; elles ont 
une double fin, le militaire & la finance, deux 
chofes qui ne vous intéreffent guère. J’ai re- 
cueilli , chemin faifant, des anecdotes du voyage 
qu'a fait l’empereur fur nos frontières , & je 
m’apperçois , mon cher , que les tableaux 
gagnent plus à être vus de loin qu’examinés de 
près. Nous autres princes , nous ne devons 
nous montrer que dans ‘notre gloire , comme 
le Dieu de la Méfié; on élève un ciboire doré, 
tout le peuple adore , la Mefle fe dit , des inf- 
trumens harmonieux l’accompagnent, l’exemple 
de la multitude infpire une efpèce de refpeft 
fombre & ténébreux : un quidam vient , exa- 
mine toute cette cérémonie , prend le calice , 
& y trouve une pâte faite de pain azyme , & rie 
de la fuperftition du vulgaire. Voilà, mon cher, 
une fable morale dont vous pouvez faire votre 
profit. J’ai fait aujourd’hui quatre milles en 
voiture & quatre à cheval ; cela m’a un peu 
fatigué , & je finirai par l’apophthegme du roi 
Dagobert qui aimoit beaucoup fes chiens 
quand il falloit les quitter , il ne manquoit ja- 
mais de leur dire : Il n'y a. fi bonne compagnie 
qui ne fe fépare. Adieu, mon cher Marquis, 
je prie Dieu qu’il vous ait en fafainte garde. 
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LETTRE CLXXXVIII, 

; >1 * r .* .1 I . .1: I • 

.. Du Marquis d* Argent. 

Strasbourg , ce y oQobre 

. . Sir. E;i • - : 

AVant de parler à V. M. de ma douloureufe 
& trifte route, je commencerai par lui faire ex» 
• cufe d’une étourderie dont je' ne me fuis apperçu 

qu’à Gœttingen. J’avois emporté à Berlin, dans 
le fond de mon coffre , lés deux paquets de vos 
Réflexions fur Charles XII , pour les remettre à 
M. Catt. J’oubliai ces paquets , & je ne m’ap- 
perçus qu’ils étoient dans mon coffre que pen- 
dant mon voyage ; je les ai remis à Francfort 
au réfident de V. M., qui s’elt chargé de les 
lui foire parvenir dans la plus grande Tûrété. 

Je viens a&uellement à ma route. La fatigue 
des mauvais chemins ayant apparemment ému 
& échauffé les mauvàifes' humeurs qu’une vie- 
exceffivement fédentaire m’avoit fait amaffer , 
je pris une efpèce de dyffenterie qui alloit juf. 
qu'au fang. En arrivant à Gœttingen , j’ai été 
obligé de refler neuf jours dans cette ville, 
pour pouvoir être : en état de continuer ma 
route; je n’ai jamais été fi content d’avoir écrit 
mes derniers ouvrages dans le goût de meffiëurs 
les us ; car j’ai été foigné avec grand foin par 
les plus habiles proftfiêurs de l'aniverfité , qui 
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m’ont prefque tous rendu leur vifite , & traité 
de la manière du monde la plus polie. Enfin 
tant bien que malils m’ont mis en état de con- 
tinuer ma route. Après cela moquez-vous du 
Grec. Pour moi, je dirai toujours dorénavant: 
Vivent les Grecs & les profejjeuri. De Gœttin* 
gen j’allai à Caflel, où j’arrivai fi foible, que 
je n’eus aucune envie de voir le landgrave ni 
les tableaux ; je vins ayec grand’peine à Franc- 
fort avec la fièvre , & menacé de reprendre la • 
dyflenterie. Je voulus louer un appartement 
dans cette ville, pour me repofer quelques 
jours ; mais votre rident me dit que je man- 
querois au refpeft que je devois à V. M. , parce 
que les magiflrats obligeoient les bourgeois qui 
logeoient des Prufliens d’en demander la per- 
miflion , ce qu’ils ne faifoient à aucune autre 
nation ; il ajouta qu’il falloit que je .reftafiè au 
cabaret , ou que je partiffe pour une autre ville. 

Je pris ma réfoîution \ car ma demeure pen- 
dant neuf jours dans une auberge à Gcettingen 
m’avoit coûté cent cinquante écus , ayant avec 
moi fept perfonnes, en comptant trois domef- 
tiques. Enfin , Sire , je fuis arrivé à Strasbourg 
moitié mort , & depuis quatre jours que j’y 
fuis , voici le premier où j’ai aflez de force pour 
avoir l’honneur de vous écrite. Je compte reflet 
ici encore une femaine pour me remettre un 
peu. Je. n’ai plus que trente milles à foire en 
pofte j après cela je defcends la Saône jnfqu’à 


Digitized by Google 


jtv&e tu Mjrqvis d'Argens. 409 

Lyon , & le Rhône de Lyon à Arles ; me voilà 
à quatre milles d’Aix. J'ai bien pris la réfolu- 
tion en retournant de ne plus faire les cent milles 
de Strasbourg à Berlin. Je retournerai par eau 
jufqu’à Aufone, à foixante lieues de Strasbourg. 
A Strasbourg je defcendrai le Rhin jufqu’en 
Hollande , où je m’embarquerai pour Ham- 
bourg : dans le beau temps c’eft un voyage de 
deux jours. Vous me direz que l’on peut fe 
noyer. Je répondrai à cela , que tous ceux qui 
vont de Hambourg en Angleterre & en Hol- 
lande ne fe noient pas. V. M. dira en lifant ma 
lettre qu’elle m’avoit prédit tout ce qui m’eft 
arrivé. Je conviens qu’elle aura raifon ; mais fi 
j’avois à refaire mon voyage, je le ferois en- 
core, parce qu’il étoit abfolument néceflaire, 
& qu’il falloir afiurer une fois pour tomes un 
état , un fort & une demeure à madame d’Argens 
après ma mort , que l’âge & la foiblefle de ma 
fanté paroiflcnt rendre affèz prochaine. 

C'eft trop ennuyer V. M. de maladie & de 
mauvais chemins. J’ai appris à Gœttingenque 
prefque tous les anciens miniftres , confeil- 
lers, &c. Hanovriens qui avoient été protégés 
par le roi défont , ont demandé leur congé & 
fe font retirés. C’eft milord Bute qui gouverne 
l*éle&orat ,& tous les habitans de ce pays crient 
~«utant que les Anglois contre lui. En arrivant 
à Strasbourg j’ai trouvé ce que j J avois jugé 
qui ne pouvoit manquer d’arriver, c’efl-à-dire. 
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une admiration générale pour V. M- Sans la 
moindre flatterie il n’y a là-deflus qu’une feule 
& unique voix ,• & les gens fenl'és m’ont dit que 
je verrois dans toute la France ce que je voyois 
à Strasbourg ; je n’en doute pas un feul inftant. 

Il y a ici deux régimens Allemands très-, 
beaux, & le refte de la garni fon m’a paru très* 
paflable ; je vois quelquefois de ma fenêtre 
défiler la garde. Je ne reconjrois plus les troupes 
de mon temps , foit, pour la difçipline , foit pour 
la manière dont elles font entretenues. Si l’on a 
pendant quelque temps en France des miniftres 
de la guerre qui foient militaires , & qu’on ne 
fafle pas des connétables en gonilIe,ce qui peut 
arriver d’un, moment k l’autre, les troupes en 
profiteront beaucoup. 

Le maréchal de Saxe efl encore entre quatre 
ou cinq planches de fapin, qui forment une.mi- 
férable armoire où eft fon cercueil - x je crains 
bien qu’il ne foit encore aufli mal logé pendant 
long-temps , & que ce maufolée qu’on lui defti- 
noit , n’ait le fort de celui du cardinal de Fleury. 

Les Jéfuites font ici fort gais & fort tran- 
quilles , ainfi que dans toute la Lorraine : c’eft 
de ces deujç provinces qu’ils fe répandront un 
jour en Franc, e , & femblables k des bêtes féroces 
fortant.de leurs tanières , ils déchireront impi- 
toyablement ceux qui les ont perfécutés. Je ; ne . 
verrai pas cet événement -, mais V. M. , qui 6^1 „ 
encore jeune , en le témoin. Il faut avoue» 
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qu’il y a dans toute cette affaire des J éfuites bien 
de l’inconféquence. Si V. M. veut mé faire U 
grâce de me répondre, je la prie d’adreffer la 
lettre, A mon Chambellan le Marquis d’Ar • 
gens , à Aix en Provence. 

J'ai l’honneur d’être , &c. 


LETTRE CL XXXIX. 

Du Marquis d‘ Argent. 

Éguilles, ce 2 décembre 1764, 

Sire, 

Je ne faurois exprimer à V. M. le plaifir & la 
confolation que m’a caufé la lettre dont elle m’a 
honoré, & que j’ai trouvée à Aix. J’avois beloin 
de quelque chofe qui diflipât la triftefiè où 
j’étois. J’avois appris à Lyon que d'Eguilles s 
mon frère, étoit à Paris pour un procès quiécoit 
une fuite de celui qu’il avoit eu avec fon parle- 
ment. Il a été, par parenthèfe, bien heureux 
que le roi ait caffé l’arrêt du parlement de Pro- 
vence ; car il étoit condamné par cet arrêt à 
perdre fa charge de préfident , confifquée en 
faveur du roi, & banni du royaume pour dix 
ans. Cela auroit. reculé la fin de mes affaires 
Enfin d’Éguilles a obtenu au ccmfeil tout ce 
qu’il demandoit ; fa charge lui a été confervée ; 
le roi lui a feulement ordonné de. ‘ne pas aller 
à Aix jufqn’à ce qu’il lui en donne la per- 
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raiflîon. Il eft venu à Éguilles , qui n'eft qu’à 
une lieue de cette ville. Je fuis avec lui & avec 
ma mère. Mes affaires font terminées à ma fatis- 
fa&ion. Les arrangemens que j 'ai à prendre par 
rapport à une terre qu’on m’a cédée, ne me 
retiendront que jufqu’au mois d’avril ; ainfi je 
compte avoir le bonheur d’aller me mettre à 
vos pieds au commencement de l’été, li avant 
ce temps je ne vais pas faire la révérence au 
Père Éternel. A parler vrai , je donne fort vo- 
lontiers la préférence fur cet article à V. M. 
Je voudrois bien exécuter les ordres qu’elle 
me donne , de me défaire de toutes les mala- 
dies dont je fuis affetté. J’ai communiqué votre 
intention à mon médecin , qui m’a confeillé de 
lui écrire qu’elle eût la bonté d’ordonner qu’au- 
lieu de foixante*un ahs , je n’en euffe tout au 
plus que cinquante , & de m’envoyer de la pro- 
chaine foire de Leipfick un eftomac tout neuf & 
bien conditionné , parce qu’en Provence on n’a 
pas le fecret d’en donner de nouveaux k ceux 
qui en ont de vieux , &qui ne digèrent prefque 
plus. Je penfe. Sire, que quand vous badi- 
nez fur les maux d’un pauvre philofophe de 
foixante-un ans , cela eft auffi condamnable que 
fi j’allois reprocher k un vieux militaire les coups 
de fufil qu’il a reçus. Vous croyez donc qu’on 
étudie quarante ans fans qu’il en coûte beaucoup 
k la fanté ? Vous me direz : Et moi j’étudie de- 
puis trente ans , je gouverne un grand État , je 
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commande mes armées , je fais des guerres aufli 
pénibles que glorieufes , je me porte cependant 
très-bien. Il a vécu en Europe depuis Jules* 
Céfar & Marc- Aurèle un homme , qui égalant 
la gloire de ce premier empereur, la l'agefle du 
fécond, digéroit cependant fort bien ; donc 
tous les philofophes doivent avoir un bon efto- 
mac : ce raifonnement n’elt pas concluant & 
pèche contre toutes les règles de la logique. 
Ainfi vous n’êtes pas en droit de prétendre que 
je doive bien me porter , parce que vous avez 
effuyé plus de fatigues dans un jour que je n’en 
ai eu pendant dix ans. En vérité , Sire, je fuis 
bien fâché que la feule chofe fur laquelle vous 
n'ayez pas raifonné conféquemment , foit fur 
ma fanté. Plût-à-Dieu que vous fuflîez auflï 
grand médecin que vous êtes grand roi ! Il y a 
long-temps que j’aurois la force d’Hercule ; 
vous auriez joint ce bienfait à tant d’autres , 
dont vous m’avez comblé , & dont je conferve: 
rai le fouvenir au-delà du tombeau , 11 nos âmes 
connoilfent après leur mort ce qui leur eft arrivé 
pendant la vie : paffez-moi ce petit trait de pyr- 
rhonifme , au milieu d’un pays où règne la foi 
de l’Églife , contre laquelle les portes de l'enfer 
ne prévaudront pas. Il me relie de temps en 
temps quelques doutes, dont je vous deman- 
derai la folucion dans le palais philofophique 
de Sans-Souci. 

Le fils de Grégorf, un de nos bons négo- 
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cians de Berlin, eft à Marfeille chez les plus 
riches banquiers de cette ville ; il m’a promis 
de me venir voir à Egnilles avant Ton départ , 
qui n'eft pas éloigné. J’aurai l’honneur de lui 
remettre une lettre pour V. M. , qui fera plus 
fenfée que celle-ci , & qui vous prouvera , Sire , 
que le foleil de Provence ne fait pas fermenter 
les têtes & les cervelles qui ont été tempérées 
par la froideur des climats du nord. 

La cour vient de rendre une ordonnance , 
par laquelle elle détruit lesmaifons des Jéfuites 
dans les provinces de l’Alface, de la Franche- 
Comté , du Hainaut& de la Flandre, qui les 
avoient confervées ; en même temps elle per- 
met aux Jéfuites qui étoient fortis du royaume, 
d’y retourner & d’y vivre fans prêter de fer- 
ment. V. M. fait Racine par cœur; qu'elle me 
permette d’en citer ici ce paffage : 

. . ...... que d’un cœur incertain 

Je parerai d’un bta« les coups de l’autre main. 

Que font. Sire, vos Jéfuites de Siléfie? ils 
boivent , mangent , dorment pailiblement ; vos 
minières du faint Évangile , que nous autres 
catholiques nous appelions prédicans , font la 
même chofe ; les rabbins de la fynagogue , 
parmi lefquels fe trouve mon maître de la langue 
hébraïque, M. Raphaël, jouiffent tranquille- 
ment du même privilège. Sage Frédéric, roi 
philofophe , chez lequel les hommes penfent 


Digitized by Google 



a vbc lu Makqüts d’Argexs. 415 

différemment & rie ïlifputent pas , je vous rever- 
rai avant de mourir , c*eft-là mon unique efpoir ! 
En attendant, -fi, vous avez pitié d’un pauvre 
e?ilé -du: pays de la philofophie , daignez le 
confoler jufqu’à ce qu’il retourne à Sans-Souci ; 
en l’honorant de votre réponfe. ; '» 

- Si par hafard dans le nombre de vos chirur- 
giens François vous aviez une place vacante i 
j’ai trouvé nn- des plus habiles hommes de là 
France ,iqui feroit charmé d’aller dans un pays 
qui eft devenu aujourd’hui la patrie de tous les 
gens à talens. J’ai l’honneur d’être , &c. 



. ; .. a- 

LETTRE CXC. 


r .» . • • c », 

Du Marquis d'Argens. 

. \ , Avignon, qe 10 fepiembre 1765. 

Sire, 

1 • V 1 ’JV t r j •I»'' ! »• . : *i • • »■ } 

-Votre Majefté aura trouvé étrange que je 
n’aie pas eu l’horineur de lui écrire depuis la 
dernière lettre qu’elle avoit eu la bonté de < 
m’envoyer. J’étois déjà en chemin pour me 
rendre à Berlin quand je la reçus ; je comptois 
avoir bientôt la fatisfa&ion de me mettre à fes 
pieds , lorfque je fus attaqué cinq jours après 
mon départ d’une fièvre-chaude qui m’a duré 
près de deux mois ; j’étois dans une petite ville 
du Dauphiné, appellée Montelimar ; enfin la 
nature , plutôt que la fcience du médecin qui me 
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voyoit, me cira d'affaire , & me rendit a fiez de 
force pour me faire porter fur un brancard juf» 
qu’à un bâteau couvert , -qui me conduifît 
en descendant le Rhône à Avignon. Je comp- 
tois pouvoir regagner la Provence & me rendre 
chez moi , pour y trouver les Secours nécek 
faires à l’état de ma fanté ; mais il me fut im- 
pollible d’aller plus loin , parce quej’étois obligé 
de voyager par terre , & que j’étois trop foible, 
trop incommodé d’une diarrhée qui m’avoit 
pris lorfque la fièvre m’avoit quitté. Je reftai 
donc à Avignon, & je vis par bonheur un très- 
bon & très-célèbre médecin, qui répara les 
fautes du premier , & qui m’a tiré d’affaire. Il 
me refte encore cependant une très-grande 
foibleffe , & je ne puis fortir de chez moi : mes 
jambes font encore cr&s-enfiées ; car à force de 
quinquina & d’autres remèdes que m'avoir don- 
nés le premier médecin pour m’arrêter la fièvre., 
il m’avoit caufé un commencement d’hydro- 
pifie , dont cependant je n’ai plus rien à craindre 
aujourd’hui. Voilà, Sire, ce qui m’a empêché 
de m’acquitter de mon devoir , & d’écrire à 
V. M. Quoique je me flatte qu’elle connoît 
affez ma probité & ma droiture pour ne pas 
penfer que je cherche à lui en impofer pour 
juflifier mon retardement à me rendre à Pots- 
dam ; cependant, Sîre , pour ma propre fatis- 
faûion , & pour calmer la crainte où je fuis de 
déplaire à V. M. , j’ai l’honneur de lui envoyer 
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le certificat du médecin à qui je dois la vie ; 
c’eft un homme célèbre dans fon arc, un phi- 
lofophe aimable , ami ancien de milord Maré- 
chal , à qui il écrit'une lettre à mon fujet J’ai 
'fait légaliser ledit certificat par les premiers 
magifirats de la ville , parce que la feule choie 
aujourd’hui qui puiffe empêcher l’entier réta- 
bliflement de ma fanté , c'eft l’appréhenfion que 
V. M. ne me crût capable de chercher de vains 
prétextes pour prolonger mon voyage. Elle 
verra par le certificat que je lui envoie , que je 
ne puis me mettre en chemin que dans fix fe- 
maines, & qu’il faudra voyager encore bien 
lentement. La faifon alors fera fort rigoureufe, 
fur-tout vers le milieu de mon voyage. Si V. M. 
vouloit m’accorder la permiffion de relier ici 
jufqu’au premier de mars, j’arriverois à Pots» 
dam vers le milieu d’avril , & je ferois ce voyage 
d’autant plus commodément , que mon frère qui 
commande le régiment de Royal Vaifleau, ât 
dont le régiment ell en garnifon à Maubeuge eu’ 
Flandre , m’accompagneroit jufqu’à Bruxelles, 
& même jufqu'à Wéfel, étant en Provence 
a&uellement en femeftre & retournant au mois 
de mars à fon régiment. Sur tout ce que je 
propofe ici à V. M., je la fupplie inftarament 
de n’être pas fâchée ; elle n’a qu’à ordonner, 
& dans quelqu’état que je fois, je partirai , (i 
elle le fouhaite fa lettre reçue , fi elle daigne 
m’en honorer , ou fur les ordres qu’elle me fera 
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donner. Je la prie , fi elle me fait l’honneur dé 
me répondre , de me faire remettre fa lettre par 
la voie de M. Schutz , banquier à Berlin , qui 
me la fera remettre de banquier en banquier , 
fans qu'elle paroifle à mon adrefie ; fans cela 
elle court rifque d’être retenue au bureau de 
Paris, dès que mon nom paroîtra deffus. La 
dernière lettre dont V. M. m’a honoré , qui me 
vint par la voie de Mrs. Girard & Michelet, a 
été fort bien jufqu’à Paris à M. Mettra ; mais 
celui-ci me l’ayant adreflee en droiture de Paris , 
elle a été retenue pendant trois mois, & je 
ne l’ai reçue que quatre jours après quej’étois 
en route pour Berlin ; elle me fut renvoyée 
d’Aix,*où elle ne faifoit que d'arriver. Je ne 
paffèrai point à Paris , Sire, & qu’irois-je faire 
dans cette ville, où tous les efprits font dans 
une agitation encore plus forte que celle qui 
trouble le cerveau des gazetiers ? On m’a dit , 
Sire, que d’Alembert vient de faire un ouvrage 
qui lui attirera un jour bien des ennemis; je 
ne ferai pas fâché s’il eft perfécuté , pourvu 
que cela l’attire à Potsdam. On m’afiure qu’il 
a penfé mourir dans le temps que j’étois fort 
malade ; nous aurions été très-furpris tous les 
deux de nous voir tout-à-coup dans le féjour 
du grand Belzébuth , qui tient dans fa puiffance 
les Trajan &les Platon. 

■ J’ai l’honneur d’être, &c. 
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LETTRE CXCI. 

ï)u Marquis i'Argens. 

0 Ge 1 janvier i jOG, 

J IRE, 

PErraettez qu'au commencement de cette 
année je fouhaite à V.M. tout ce qu'elle peut 
défirer. Je crois, Sire, que je ne puis faire de 
vœux dont l’accomplHTement lui foit plus avan- 
tageux que de demander au Ciel qu’elle jouiffe 
d une fanté aufli bonne que fa gloire eft grande. 
Vous auriez, Sire, la force d’Hercule, ainfi 
que vous avez acquis fon immortalité fur la 
terre ; car j’ai trop l’honneur de connoître 
V. M. pour penfer que vous vouliez vous brû- 
ler dans ce monde pour aller être immortel dans 
l'autre. 

J'ai eu l’honneur d’écrire à V. M. après la 
maladie qui m'avoit conduit aux portes du 1 
trépas & qui m’obligea de refter à Montelimar 
«n Dauphiné & de me faire tranfporter enfuite 
à Avignon, où j'ai été obligé de demeurer lix 
femaines. Je me porte aujourd’hui fort bien* 
^ je partirai le premier de mars pour arriver le 
plus tôt poflïble à Potsdain ; je compte d’y être 
vers le quinze d'avril. V. M. ne m’ayant pas 
fait l’honneur de me faire favoir fes ordres, 
ayant pris U liberté de lui écrire d’Avignon, je 
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crains qu'elle ne foit fâchée contre moi; mais je 
la fupplie de confidérer que la meilleure volonté 
ne peut réfifter à une force fupérieure. M. de 
Catt m’a mandé que V. M. avoit trouvé inutile 
que je lui eufiè envoyé des certificats. J’aurois 
fouhaité, s’il avoit été potfible, vous envoyer 
le vice-légat dans une lettre & tous les proton 
notaires apoftoliques qui font à Avignon ; car 
je n’ai jamais rien craint autant que de manquer 
dans la moindre chofe au refpeâ: que je dois 
aux ordres de V. M. Mais enfin. Sire, vous 
me permettrez de répéter encore qu’à l’im- 
poffible nul n’eft tenu, &je connois trop la 
jultice de V. M. pour vouloir m’imputer une 
négligence qui n’a pas dépendu de moi. 

Voici, Sire, les nouvelles que je fais dans 
mafolitude. La fanté du Dauphin eft toujours 
déplorable ; fa perte jetera les deux tiers du 
royaume dans la confiernation, l’autre tiers s'en 
réjouira dans le fond du cœur , fans ofer le faire 
paroître : ce tiers eft compofé des janféniftes , 
dont il étoit l’ennemi déclaré. 

D’Alembert eft allé fe fourrer dans les affaires 
des jéfuites & des janféniftes ; il a écrit un 
ouvrage fur la deftruftion des jéfuites, dans 
lequel il les juftifie quelquefois & les condamne 
fouvent. Dans ce même ouvrage, les janféniftes 
font cruellement outragés & beaucoup plus 
que les jéfuites ; de forte que tous ces gens fi 
oppofés entr'eux fe font réunis pour attaquer 
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d’Alembert. Ils ont dévoilé fa naiflance , ils 
ont critiqué fes avions , enfin ils ont inondé la 
France de libelles dans lefquels il eft traité fans 
ménagement. Quelque philofophe qu’on foit , 
cela déplaît , fur-tout quand la philofophie ne 
nous a pas dépouillés de l’amour-propre. En 
vérité un homme fage cefle de l’être , lorfqu’il 
va fe mêler de toutes ces querelles de prêtres & 
de moines ; il faut être auflî étourdi & auflï 
pétulant que le font en général les François, 
pour entrer dans de pareilles difputes. Corneille 
a dit des Romains : 

Romains contre Romains , parens contre patent 
Combattre follement pour le choix des tyrans. 

L’on peut dire avec autant de vérité des 
1 François : 

François contre François , parens contre parens 
I Combattre follement pour le choix des pédans. 

J’ai écrit à d’Alembert , & je n’ai pas manqué 
de lui dire le partage de Molière , que diable 
alloit-il faire dans cette galère ? En vérité , 
Sire, outre les obligations que j’ai à V. M., j’en 
ai encore de très-grandes à tous les Allemands. 
C’eft en vivant chez eux que je me fuis dépouillé 
de cet efprit turbulent qui femble inféparable 
du génie françois. Qu’a de commun la philofo- 
phie avec la bulle Unigenitus , & qu'importe à 
un difciple de Bayle ou de GafTendi l’état des 
janféniftes ou des molinifies ? Que diroit-on d’un 

homme fage, ou qui vou droit paflèr pour l’être, 
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qui s'occupèrent du rang que doivent tenir les 
fous dans l’hôpital qu’ils habitent? Janféniftes, 
jéfuites , calviniftes , luthériens , anabaptifles > 
quakers , tous ces gens-là ne font*ce pas des 
fous pour un philofophe ? 

J’ai reçu une lettre il y a quelques jours 
de Voltaire, qui in'a envoyé fes ouvrages, & 
qui ne manque pas de me dire que lorfque je 
paflerai à Lyon , il feroit honteux que le frère 
Ifaac ne vint pas voir le frère Voltaire; qu’il 
vouloit , à l’exemple des hermites Antoine & 
Paul , recevoir ma bénédi&ion avant de mourir. 
Mais je ne paflerai pas par Genève , fi je n’en 
ai une permiffion exprefîe deV.M. , & tous les 
hermites & pères du défert , fans l’ordre de 
V. M-, ne pourront rien fur moi. 

J’ai l’honneur d’être , &c. 


LETTRE CXCII. 

Du Marquis à' A r gens. 

Éguilles, ce 4 février 1766. 

Sire, 

J’Ai eu l’honneur d’écrire à V. M. il y a 
quelques jours, pour avoir le bonheur de lui 
fouhaiter une bonne année , fans inquiétude 
d’efprit & fans douleur de corps. Si jamais un 
grammairien commentoit ma lettre , il diroit 
que lorfqu’on écrit à un roi philofophe , ce 
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que l’on entend par les inquiétudes d’efprit, 
ce font les intrigues des cours étrangères, 
parce que tous les événemens qui dépendent 
du fage , ne lui donnent jamais aucun fouci ; mais 
toute la fageffe du monde ne peut rien contre 
des accidens caufés par la folie. Souhaiter donc 
à un roi tel que vous la tranquillité de l’efprit, 
c’eft fouhaiter que le bon fens règne cette année 
dans toutes les cours de l'Europe. Ainfi foit-il ! 
Celle de France vient de perdre un grand prince, 
qui aimoit le peuple & qui l’auroit rendu heu- 
reux, fi cela avoit un jour dépendu de lui; il 
eft mort non -feulement comme un faint, ce 
qui pour nous philofophes n’eft pas grand’- 
chofe ; mais avec la fermeté d’un héros. Peu 
de momens avant fa mort il fit venir fes trois 
enfans ; il dit au duc de Berry qui doit régner 
un jour , les chofes les plus nobles & les plus 
touchantes. Je crois que les janfénifies gagne- 
ront beaucoup moins à fa mort qu’ils ne l’ont 
efpéré. Le roi dans trois mois a détruit tota- 
lement deux parlemens, celui de Pau & ce- 
lui de Rennes ; l'on fait le procès criminel à 
fept membres de ce dernier , qui ont pouffé 
la licence jufqu’à écrire les lettres anonymes 
les plus infolentes au roi. Un de ces crimi- 
nels eut l’audace de dire un jour en paffant dans 
la place où eft la figure équeftre du roi , autour 
de laquelle il y avoit plufieurs perfonnes : Mef- 
Jleurs 3 c eft contra cette ftatue que nous 
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drons vos droits. La clémence dont on avoit 
ul'é depuis dix ans envers toutes les infultes 
que des bourgeois revêtus d’une charge qu’ils 
avoient achetée , faifoient journellement à la 
majefté & à î’antorité royale , les avoient en- 
hardis à ne plus garder aucune bienféance. Le 
parlement de Touloufe avoit décrété le duc 
de Fitz-James, gouverneur du Languedoc , de 
prife de corps ; celui de Rouen avoit cafl’é deux 
édits du confeil du roi & défendu fous peine dé 
la vie de les exécuter. Ces robins fe croyoienc 
des gens d’importance ; ils viennent d’apprendre 
à leurs dépens que pour les anéantir, le roi n’a 
eu befoin d’autres moyens que de le vouloir. 

V. M. 4t*elle vu la nouvelle édition du Dic- 
tionnaire philosophique de Voltaire ? Il m’a mis 
v dans la préface comme auteur de l’article Genèfe. 
Il a été chercher dans mon Timée ce que j’ai 
dit fur ÎVloyfe & fur le Pentateuque j il a ajouté 
à cela fept ou huit bonnes impiétés. Ce qui 
l’a engagé à me faire ce tour , c’eft que fon 
livre a été mis par l’aflemblée du clergé fous 
l’anathême éternel , & pour diminuer la flé- 
triflure de cett'e condamnation , il a mis dans 
cette nouvelle édition le nom de plufieurs per- 
lonnes qu’il di' lui avoir envoyé les principaux 
articles de fon Diftionnaire. Cet homme mourra 
comme il a vécu. Je viens de recevoir quatre 
exemplaires de fon Diélionnaire , qu’il m’a 
envoyis en préfent. Je ne puis pas nier que 


Digitized by Google 



avec le Marquis o'Argens. 425 

le fond de fon article Genèfe ne foit de moi , 
puifqu’il eft extrait de mes notes fur Timée; 
mais je ne lui ai rien envoyé, j'ai encore moins 
écrit quatre ou cinq impiétés très-plaifames , 
mais très-capables de faire crier les dévots & 
toute leur clique. Si V. M. ne trouve pas 
ce livre à Berlin , j’aurai l’honneur de lui en 
remettre un en arrivant ; car elle aura auffi- 
tôt cet exemplaire que celui qu’elle pourroit 
faire venir , étant fermement réfolu de partir 
à la fin du mois de février de ce pays , le 
temps y étant déjà affez beau. Je prie encore 
inftamment V. M. de n’être pas fâchée fi je 
ne fuis pas arrivé au commencement de cet 
hiver ; mais quelqu'envie que j’en aie eu , la 
chofe m’a été impoflible , & après la cruelle 
maladie que j'avois faite , j'étoîs trop foible 
pour pouvoir entreprendre un long voyage dans 
la mauvaife faifon. 

J’ai l’honneur d’être, &c. 


LETTRE CXCIII. 


Du Marquis £ A t gens. 


Éguilles, ce so mars ipM. 

Sire, 

J’Aurai l’honneur de me mettre aux pieds de 
V. M. avant la fin du mois d’avril ; je pars 
d’ici dans trois jours pour Strasbourg en droi- 
ture; ma voiture eft déjà arrêtée, & qui plus 
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eft, payée jufqu’à Befançon ; je ferai le voyage 
dans un bon carrolfe fans courir la pofte , car 
en vérité j’ai reconnu que pour aller plus vite , 
je devois me foumettre à la néceflité d’être 
obligé de faire les journées que le cocher avec 
lequel j’ai fait marché poux me conduire , a 
réglées par fon accord. C’elt-là un moyen affiné 
que j’ai trouvé pour me garantir des attaques 
& des tentations de la parefle : quant auxma« 
ladies , j’ai une fi grande attention à ma fanté 9 
& je ménage fi fort mou eftomac , 

Que je défie & toux & fièvre, apoplexie. 

De pouvoir de cent ans attenter à ma vie. 

Je ferai depuis Lyon jufqu’à Berlin moa 
voyage avec M. Stofch, qui vous a vendu, à. 
à ce qu’il m’a dit, un magnifique cabinet de 
tableaux & de raretés. Il eft venu me voir ici 
à Éguilles trois fois , & il m’attend à Lyon , 
où il avoit quelques affaires qui l’obligeoient 
de s’arrêter dans cette ville. Vous enrichiflez 
donc toujours vos palais, Sire, & fur -tout 
Sans-Souci, des précieufes reliques de l’anti- 
quité , dont la plus petite vaut mieux que toutes 
celles que pofsède l’églife de Magdebourg ; je 
n’excepte pas même la pantoufle de la Vierge. 

J’aurois , Sire , bien des chofes à dire ici 
à V. M. au fujet de ce qui fe paffè dans ce 
pays. Le roi vient enfin de s’appercevoir 
que des gens faits pour juger les procès. 
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vouloient marcher de pair avec lui ; il les a 
punis , & les a fait rentrer dans l’état où 
ils doivent être. Jamais les parlemens fous 
Louis XIV n’ont été fi humiliés ; tous les 
gens de bon fens en font charmés ; ces pré- 
tendus défenfeurs des peuples devenoient in- 
fupportables au peuple par leur fierté. Je n’ai 
jamais mieux compris combien il efi néceflaire 
qu’un roi foit maître abfolu , que depuis que 
je fuis en France ; tous les prétendus états 
mitoyens entre le peuple & le roi ne font que 
de petits tyrans , qui manquent également à 
leur maître & à leurs concitoyens. L’on a beau 
dire que fous un mauvais roi , des perlonnes qui 
balancent fon pouvoir font très-utiles ; je ré- 
ponds à cela que je ne doute pas que le peuple 
n'ait été infiniment plus heureux & plus tran- 
quille en France fous Louis XI , qu’en An- 
gleterre fous le règne de la maifon de Stuart, 
dont la puifiance étoit fi balancée. V. M. fera 
étonnée de voir que je fuis devenu fi anti-par- 
lementaire ; c’eft que j’ai appris pendant vingt- 
cinq ans à Berlin le bien qu’il réfulte de n’avoir 
qu’un maître , qui fait fe faire obéir ; & que 
je n’ai jamais mieux connu ce bien que depuis 
que j’ai vu tout ce qui fe pafle en France. 

Depuis que je fuis ici, j’ai voulu connoître 
les raifons, les caufes de bien des chofes : de 
je fuis venu à bout de ce que je fouhaitois. 
En vérité , Sire , ce feroit dommage que je 
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tuflè mort à Avignon , car j’ai bien fait une 
bonne provifion pour les foupés philofophiques 
de Sans Souci ; j’ai en vieilliffant ramaffé de 
quoi fuppléer à la perte de l’imagination , &t 
au dépériflement de l’efprit ; & j’ai meublé ma. 
mémoire de trente contes , pour dédommager 
mon ame de la pefanteur dont elle devient tous 
les jours, & du peu de vivacité qui lui refte. 
Un autre que moi regretteroit d’avoir perdu 
ce peu d’imagination dont la nature l’avoit doué, 
& craindroit de paroître comme dépouillé de 
ce qui a pu le faire goûter dans le monde ; 
mais je fais que V. M. ne fera point fécher 
un figuier, parce qu’il ne porte plus que des 
feuilles , dans une faifon où il ne peut avoir 
des fruits Voftîr, Sire , ce qui me raflure. 

J’ai l’honneur d’être , &c. 


LETTRE CXCIV. 

Du Marquis d' Argent. 

Potsdam, ce 14 décembre 170?. 

Sire, 

J’Ai l’honneur d’envoyer à V. M. des vers 
qu’on débite fous mon nom à Potsdam & à 
Berlin. Je voudrois les avoir faits , parce qu’ils 
font excellens , dignes de Voltaire ou de vous ; 
& fi vous n’y étiez pas loué, je croirois que 
vous en êtes l'auteur ; car je ne connois per- 
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forme dans ce pays capable d’en écrire de pa- 
reils. Si vous ne les trouvez pas bons , je dirai 
alors : 

En vain contre le Cid un miniftre fe ligue, &c. 

Vers au Roi de PruJJe, 

La mère de la mort , la vieilleffe tremblante 
A de fes bras d’airain courbé mon foible corps. 

Et des maux qu’elle entraîne, une fuite effrayante. 
De mon ame immortelle attaque les refforts. 

Je brave tes affauts, redoutable vieilleffe ; 

Je vis auprès d’un fage , & je ne te crains pas : 

Il t‘e prêtera plus d'appas 
Que le plaifir trompeur n’en donne à la jeuneffe. 
Coulez, mes derniers jours, fans trouble fc fans terreur; 
Coulez près d’un héros, dont le mâle génie 
Vous fait goûter en paix le fonge de la vie , 

Et dépouille la mort de ce qu’elle a d’horreur. 

Ma raifon , qu’il éclaire , en eft plus intrépide ; 

Mes pas par lui guidés en font plus affermis : 

Tout mortel que Pallas couvre de fon égide , 

Ne craint pas les dieux ennemis. 

Philofupbe des rois , que ma carrière eft belle î 
J’irai de ce palais , par un chemin de fleurs , 

Aux Champs-ÉlyCens parler à Marc-Aurèle 
Du plus grand de fes fucceffeurs ; 

A Sal'ufte jaloux je lirai votre hiftoire , 

A Lycurgue vos loix , à Virgile vos vers : 

Je furprendrai les morts, ils ne pourront m’en croire , 
Nul d’eux n’a raffemblé tant de talens divers. 

Mais lorfque j’aurai vu les ombres immortelles, 
N’allez pas après moi confirmer mes récits ; 

Vivez , rendez heureux cenx qui vous font fournis , 

Et n’allez que bien tard rejoindre vos modèles. 

Le Marquis d' Argent. 
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Le poëte , Sire , qui place mon nom au-def* 
fous de ces vers , & qui me les attribue , me 
fait fûrement bien de l'honneur ; mais il fe 
trompe fort ( quelqu’admiratear que je fois 
de la gloire de V. M.), s’il croit que je fuis 
preffé d’en aller entretenir Marc-Aurèle : 

Affez d’autres. Seigneur, s’acquitteront fans moi 
Sur ces funeftes bords d’un fi brillant emploi. 

A propos , Sire , comme l’état naturel de 
l’homme eft d'avoir toujours des rhumatifmes, 
des crampes , des fièvres , & que perfonne ne 
remplit mieux cet état que moi ; la volonté de 
V. M. eft-elle(fi par hafard, en foignantma 
fanté , je venois contre l’ordre des chofes à me 
porter paflablement) que j’aille à Berlin? Je 
la fupplie de jne.faire. dopner fes ordres à ce 
fujet par M. de Catt , pour que je puifle prendre 
alors quelques gouttes de plus , & quelques 
paquets de poudres , pour violer toutes les loix 
du meilleur monde poflible, où l’on doit tou- 
jours avoir des courbatures. Je ne murmure- 
rois pas contre ces loix, fi je pouvois faire 
d'auffi bons vers que ceux que j’ai l’honneur 
d’envoyer à V. M., & que j’aimerois mieux 
avoir compofés 

Que ceux qu’a faits , fait , & fera 
Monfieur le chevalier Ora. 

J’ai l'honneur d’être, &c. 
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LETTRE CXCV. 

Du Marquis d' Argens, 

Poisilam , ce 5 janvier 1768, 

Sire, 

*V Otre éloge du prince Henri m’a dégelé péri* 
dant une demi-heure , & votre éloquence a pro- 
duit fur moi ce que le poêle le plus ardent 
n’a pu faire depuis trois femaines. Vous avez 
le feu de Démofthènes, la noble véhémence 
de Bourdaloue , & vous tempérez cela , lorf- 
que vous voulez , par les grâces de Fléchier. 
Pourquoi avez -vous répété deux fois dans 
la même page une phrafe exprimant la même 
penfée & dite dans les mêmes termes ? Voici 
cette phrafe : D'un enfant qui n'a laifle au « 
cune trace de fon exifience. Si vous n’aviez 
pas commis cette légère inadvertance, vous 
auriez fait ce qui n’eft pas réfervé à un mor- 
tel , un ouvrage fans défaut. Les pages 8 & 
9 de votre Difcours valent mieux que le Dic- 
tionnaire de Suidas; & j’aimerois mieux avoir 
écrit la page 20, que tous les livres de Set- 
liger. Quant à la page 27, elle eft au-deflus 
de mes louanges: c’eft aux Bourdaloue, aux 
Patru , & aux autres maîtres de l’art d'en faire 
l’éloge. 

J'ai l'honneur d’être , &c. 
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LETTRE CXCVI. 

4 * 

Du Marquis d'Argens. 

Potsiiara , ce 5 février 176s. 

Sire, 

3P Armi les maux dont V. M. fait l’énuméra- 
tion dans les vers qu’elle m’a fait l’honneur de 
m’envoyer , elle a oublié le mal aux dents , & 
c’eft précifément celui qui m’a empêché de 
remercier plutôt V. M. de fon Épître, dont les 
vers font très-bons (a). Je l’ai relue deux fois, 
& j’ai toujours admiré combien V. M. a l’art 
de peindre les chofes les plus (impies avec une 
vérité qui les fait valoir: la description du friefel 
eft admirable, on ne peut rendre plus noble- 
ment un détail qui paroît d’abord fi commun. 
Le coup de patte que vous donnez en palfant 
aux bigots, m’a fait bien rire d’un côté ;.car 
la douleur de ma dent m’empêchoit de remuer 
la mâchoire de l’autre. Enfin , Sire , tout hypo- 
çondre que me fuppofe V. M. , j’ai trouvé 
votre ouvrage charmant; il n’y a que l’épithète 
de fournois que vous me donnez , qui m’a Scan- 
dalisé. Si vous aviez placé ce mot à la fift 
d’un vers, je n’aurois rien dit, je connois juf- 
qu’où la nécelïité de la rime emporte quelque- 
fois les meilleurs poètes; mais m’appeller four - 

(a) Voye* ci-devant tome VII v page 104. 
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1 lois au milieu d'un vers , en vérité cela n’eft 
guère chrétien. 

Continuez , Sire , de faire de bons ouvrages, 
duffiez-vous les écrire tous contre mes mala» 
dies, & moi de mon côté je continuerai de 
boire mes bouteilles de tifane , pour foulager 
une poitrine qui ne vaut guère mieux que 
celle que Maupertuis humettoit d'eau des Bar- 
bades, & qu'il conduifu bientôt par cette liqueur 
à la parfaite maturité. Quant à moi , je veux 
encore refter verd,s’il elt poffible , pendant 
quelques années , parce que je n’ai point achevé 
de compiler tous les palfages dont j’ai bei'oin 
pour compofer une douzaine de volumes in- 
folio qui pourront être d'une grande utilité à 
la pollérité pour tous .ceux qui auront la diar- 
rhée. J’ai l’honneur d’être , &c. 

LETTRE CXCVII. 

Du Marquis d' Argent. 

Berlin. 

SlKE, 

P Our répondre aux queftions que V. M. m’a 
fait la grâce de me propofer, j'aurai l’honneur 
de lui dire avec l'impartialité d’un Juif qui ne 
décide point entre Genève & Rome , & qui 
regarde d’un même œil le focinien & le catho- 

E e 
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lique : i°. Que la Divinité du Fils de Dieu n’a 
point été crue dans les trois premiers fiècles ; 
on a feulement regardé Jéfus comme créa- 
ture infiniment plus parfaite que les autres ; 
mais cependant bien inférieure à Dieu le Père, 
qui n’étoit, pour ainfi dire, celui de Jéfus 
que par adoption. C’eft ce que nous voyons 
clairement par le témoignage des plus grands 
pères de l’Églife , qui ont vécu avant Je con- 
cile de Nicée. Origène, qui naquit vers l’an 
185, & qui fleurit au troisième fiècle , dit dans 
fon ouvrage contre Celfe, que de fen temps 
il y avoit quelques gens de la multitude qui 
croyoient que le Fils étoit égal au Père, & 
Dieu comme lui ; mais que ces gens étoient des 
ignorans, Aujourd’hui les do&eurs catholiques 
tâchent de juftifier Origène & donnent la tor- 
ture à certains endroits de fes ouvrages ; mais 
cette conduite eft pitoyable , & ne peut fervir 
qu’à tromper quelques gens qui ne connoiflent 
pas les écrits de ce père. S. Jérôme étoit de 
meilleure foi que les théologiens modernes; 
car il accufe nettement Origène d’avoir avancé 
que le Fils en comparaifon du Père étoit une 
petite lueur ; qu’il n’étoit pas la vérité , mais 
l’image de la vérité ; qu’il étoit vifible , & le 
Père invifible. Le fameux M. Huet , évêque 
d’Avranches , eft convenu dans ces derniers 
temps qu’Origène avoit dit clairement que le 
Fils en comparaifon du Père n’étoit point la 
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bonté même, mais feulement l’image de la bonté. 

Cette doctrine étoit celle des pères qui 
avoient précédé Origène. Aucun d’eux n’avoit 
fait Jéfus égal à fon Père. S. Juftin , qui vivoit 
vers l’an 150, dit dans fon Dialogue , pages 
3 56 & 35^ , que le Père eft invifible & le Fils 
vifible, & que la grandeur du Fils n’approche 
point de celle du Père. Je poûrrois , fi je 
voulois , placer ici les autorités de dix autres 
pères de l’Églife ; mais je renvoie ceux qui 
feront curieux de les voir à l’ouvrage du père 
Petau (<*). Ils verront dans le huitième cha- 
pitre du premier 'livre de cet auteur trois faits 
établis ; le premier eft , que la doftrine con- 
damnée par le concile de Nicée dans la per- 
fonne d’Arius ne lui étoit pas particulière, 
mais qu’elle avoit été commune à beaucoup 
d’écrivains qui l’avoient précédé. Le fécond eft, 
que le dogme de la Divinité du Fils de Dieu 
n’étoit pas bien établi, ni expliqué, avânt le 
concile de Nicée. Enfin le troifième eft, que ce 
n’a été que par exagération qu’Alexandre , 
évêque d’Alexandrie , s’eft plaint dans fa lettre 
rapportée par Théodoret , qu’Arius avoit in- 
venté un dogme nouveau , & que perfonne 
n’avoit enfeigné avant lui. Que peut-on de- 
mander de plus que cette confeffion d’un théo- 
logien catholique , & qui de plus eft jéfuite ? Je 

(«) Cet ouvrage eft Intitulé : Petcvii dogrr.eta thtalogica . 

E e a 
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conviens que le père Petau fut dans la fuite 
très fâché de l’avoir faite; il avoit d’abord eu 
pour but de repréfenter naïvement la do&rine 
des premiers fiècles , & il n’avoit point déguifé 
les opinions des pères , mais il fentit bientôt 
que c’étoit apprendre au public une chofe qu’il 
devoit ignorer ; on cria contre lui , non-feule- 
meut en France, mais même en Angleterre, 
où plulieurs théologiens proteftans le maltrai- 
tèrent dans leurs écrits ; il fit donc une préface 
dans le but de détruire ce qu’il avoit établi 
auparavant ; il changea du blanc au noir ; il 
facrifia la réputation de bon critique à celle 
de théologien orthodoxe ; il fit amende hono- 
rable aux pères, & dit mille puérilités pour 
prouver leur orthodoxie fur la Trinité. 

a?. Ce Fut au concite deNicée que le Saint* 
Efprit fut déclaré troifième perfonne de la Tri- 
nité. 

3°. Il n’y a aucun concile général qui ait 
établi l’infaillibilité du pape ; au contraire des 
conciles généraux ont quelquefois dépofé des 
papes. La do&rine de l’infaillibilité du pape 
eft feulement foutenue publiquement par tous 
les théologiens ultramontains , & le {ut four dé- 
ment en France par les jéfuites. 

4 q . Le dogme infenfé de la transfubflantia* 
tion a commencé à s’établir dans les écoles de 
théologie au onzième fiècle , & a été confirmé 
par le concile de Trente, à l'occafion de ce 
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qu’il avoit été rejeté par Luther & Calvin , . 
colnme une nouveauté ridicule. 

5 0 . Le dogme du purgatoire eft plus ancien 
que celui de la transfubftantiation. On en trouve 
quelques légères traces dans les écrivains du 
fixième & du feptième fiècles ; il fut entièrement , 
établi dans le huitième , les moines ayant trouvé 
dans ce dogme des richeiTes immenfes. 

6 9 .. Le mariage des prêtres n’a été aboli 
i qu’au troifième fiècle ; avant ce temps il y avoit 

J eu quelques conciles qui avoient voulu le dé» 

i fendre ; entr’autres ceux d'Elvire , de Tolède, 

) de Valence , & d'Arles ; mais les canons de ces 

( conciles n’avoient jamais été mis que très fai- 

blement en exécution , ôt l’on trouve dans les 
auteurs catholiques (car le témoignage des 
proteftans feroitfufpeél 11 ce fujet) ; l’on trouve, 
dis je, un million de preuves du mariage des 
prêtres & des évêques jufqu’au treizième Cède. 
Geraldus CambrenCs , qui a vécu dans le dou- 
zième & le treizième Cèdes , dit dans le traité 
De laudibus fValli<e , inféré dans VAngliaSacra , 
pag. 450, que les évêques étoient mariés dans 
le pays de Galles. S. Bernard, qui vivoit dans 
le douzième Cède , & dont je ne crois pas que 
les catholiques refufent le témoignage , dit, en 
parlant de Malachie, fon contemporain, fan 
ami, dont il a écrit la vie, que les huit prélats 
qui avoient gouverné l’églife de Celfus, évêque 

auquel Malachie avçit fuccédé , avoient tous 
^ \ Ee 3 
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été mariés. On trouve dans l’Hiftoire de Nor- 
mandie, par le Heur de Mafieville, auteur ca- 
tholique qui vivoit encore il y a trente ans , que 
Robert , fils de Richard , duc de Normandie , 
. étant archevêque de Rouen , époufa une per- 
fonne de qualité , de laquelle il eut des enfans 
qu’il laifla riches du bien d’Églife. On lit dans 
les premiers volumes des Journaux des Savans, 
qu'un évêque de Normandie ayant voulu vers 
la fin du onzième fiècle faire abolir dans un 
concile les mariages des prêtres fort fréquens 
dans ce temps-là , ils prirent des pierres pour 
le lapider. Dans Péglife grecque, les prêtres fe 
font toujours mariés & fe marient encore. 

7°. Quant à l'article delà Vierge, cen'eft 
point un con cil e^ ma is.plufieurs théologiens qui 
auroient voulu la mettre pour la quatrième per- 
fonne de la Trinité ; c’eft ce qu’on peut voir 
fort au long dans Bayle, en cherchant dans la 
table des matières le mot Vierge ; je n’ai point 
aéiuellement la bonne édition du Di&ionnaire 
de cet auteur , où ce fait eft rapporté , & je ne 
puis placer ici les propres termes de ces théolo- 
giens. 

Voilà, Sire, les éclaircifiTemens que V. M. 
m’a fait l’honneur de me demander ; j’ai un 
peu infifté fur le premier, parce que je penfe 
que lorsqu’on veut avancer un fyftême qui dé- 
truit toutes les idées reçues , & qui ne va pas 
à moins qu’à prouver que la Divinité qu’op 
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adore , n’a point été regardée comme telle par 
ceux qui ont tranfmis la religion jufqu’à nous , 
& que nous confidérons comme en étant les 
pères , il faut des preuves claires ; une fimple 
affertion n’eft point du tout fuffifante pour un 
fait de cette importance... Puifie le Ciel donner 
à V. M. la longueur des jours de Méthufalem , 
la force de David , & les richefies de Salomon ! 
car pour la fageffe, vous en avez une meilleure 
dofe que la fienne , & jamais les concubines ne 
vous feront offrir de l’encens à S. Ignace & à 
S. Chriftophe , comme elles en firent offrir ï 
Baal & aux idoles j>ar ce roi fi vanté en Ifraël. 

Je fuis avec un profond refpeft , &c.' 


LETTRE 

De la Marquise d'Argens au Roi. 

Éguillçs , près d’Au , cc- 19 mars 1771. 

Sire, 

DEpuis deux mois que j’ai perdu mon mari , 
on ne cefle de me recommander d’écrire par-tout 
qu’il eft mort comme un faint, lorfque la vérité 
veut que je dife fimplement qu’il eft mort comme 
un fage. On a abufé de ma douleur pour 
offufquer ma raifon , Sire ; elle l’étoit au point , 
qu’il a fallu que je me fîflè violence pour 
obéir aux ordres de V. M. , qui me demandoit 
compte de la vérité. Je le lui ai rendu fidelle- 
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ment ; mais je crains d’avoir affaibli le tableau 
par le mélange de couleurs étrangères ; j’ai 
perdu le flambeau qui m'éclairoit fi bien! C’eft 
à la lumière de vos précieufes lettres. Sire, 
qye j'ai recouvré cette fermeté qui jufques-lk 
m’avoit abandonnée. Permettez , Sire , que je 
répare le tort que des expreflions trop ménagées 
ont pu faire à la mémoire de mon mari. Je 
puis dire de lui, Sire, avec l’éclat que demande la 
vérité , ce que V. M. dit du général de Goltz : 
Caton n’efl: pas mort avec plus de fermeté 4 
parlant comme Lucrèce , fa feule inquiétude 
étoit l’arrivée de fon frère , qu’il attendoit pour 
prendre fes derniers arrangemens avec lui ; il a 
meprifé les vaines terreurs de l'autre vie -, enfin 
il eft mort en grand philofophe. J’ai eu l'hon- 
neur d’écrire à V. M. qu’il s’entretenoit pen- 
dant fa maladie des ouvrages des plus illuftres 
philofophes. L’abbé, comme homme d’Églife, 
vouloit fouvent difputer fur fes principes ; 
mais la politefle l’empêchoit de difputer trop 
obflinément contre un homme fort affoibli , & 
l’abbé cédoit par cette raifon aux difcours 
qui lui paroiffoient peu orthodoxes. J’ai écrit à 
V. M. que la crainte de l’effet que feroit à 
mon mari l’avertiffement qu’on vouloit lui 
donner de penfer à lui , étoit un des motifs 
que j’alléguai pour empêcher l’abbé d’approcher 
de fon lit ; mon mari n'ignoroit pas que fa fin 
S'approchent , il me le difoit tous les jours v 
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tuais je me fervis de tous les moyens pour éviter 
à mou mari l’ennui qu’un pareil entretien ,pou- 
voit lui caufer. Quand je l’ai quitté 3 Sire , il 
étoit hors d’état de voir, de parler & d'entendre ; 
V. M. ne doit pas s’étonner que l’abbé , qui a 
affilié à Ton dernier foupir , fe trouva là à la 
minute; c’eft un ami de fes frères, qui logeoic 
chez la baronne à fon paffage à Toulon , où il ell 
encore relié quelques femaines après nous ; il 
épioit ce trille moment. Quel pays , Sire ! On 
me dit, au dernier remède qu’on donna à mon 
cher Marquis, qu’il falloit abailîèr les vapeurs 
de l’efprit , & fauvcr l'ame , fâuce aux dépens 
du corps. Quel fyftéme barbare! Un efpoir plus 
humain m’y avoit feul déterminée , & j’attendois 
de ce remède fon retour à la vie. Je vous de- 
mande humblement pardon , Sire , fi j’ai impor- 
tuné de nouveau V. M. des fcrupules ridicules 
m’ont fait ménager la vérité dans ma première 
lettre ; des fcrupules légitimes m’ont didlé cette 
fécondé, où j’ai cru devoir mieux vous obéir. 
Sire , & rendre à mon mari toute la juftice 
qui lui eft due. Comment ne feroit - on pas 
ébranlé dans un pays où l’on me dit que le plus 
grand fervice que je puilfe rendre aujourd'hui à 
mon mari ell de brûler tout ce qui me relie de 
, fes ouvrages , de mettre au feu quelques tableaux 
qu’il avoit apportés ici avec lui, comme fi plus 
on brûle de chofes dans ce monde-ci , moins 
on eft brûlé dans l’autre ? La leèlure de vos 
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dif ines lettres , Sire , m’a rendue à la raifon , à 
mon exaft devoir envers V. M. & envers mon 
mari ; ma douleur m’avoit ôté ce que l’approche 
de la mort n’a pu lui ravir. Les deux derniers 
bons mots qu’il dit dans le dérangement même 
de l’imagination , montrent combien fes fenti- 
mens étoient folides; il avoit formé le plan ' 
d’un ouvrage qui n’étoit pas au-defTous de ce 
qu’il avoit écrit de plus fort ; il s’en occupa, du 
moins en efprit, pendant tout le cours de fa 
maladie ; le fort a trahi fes projets. Il eft trop 
heureux , fi après fa mort l’exaète vérité prouve 
à V. M. qu’il n’étoit pas indigne des bontés 
dont V. M. l’a honoré. * 

Je fuis avec un très-profond refpeft, &c. 



O A A C\ n 

U J. J. o ‘ » 
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